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PRINCIPES 

DE MORALE. 


LIVRE PREMIER. 

Des pajjlons * 

V ous n’aurez point aujourd’hui , mon 
cher Géante, les réflexions qu 'Eugène 
m’avoit promises , et que je vous ai an- 
noncées , sur la nature des vertus : Ariste 
a tout dérangé. Je le rencontrai hier avec 
Théante et Eugène, dans cette allée soli- 
taire du Luxembourg que vous nous avez 
appris à préférer à toutes les autres ; ils 
s’entretenoient de la nouvelle bulle qui 
vient de paroître , et par laquelle le pape 
détruit l’institut des jésuites. Un janséniste 
auroit d’abord été assez content de nous ; 
car Ariste, en rendant justice aux par- 
ticuliers qui n’étoient point initiés aux mys- 
- tères de leur ordre , condainnoit très- 
rigoureusement l’ambition de leur sor 
' Tome XX, A 
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ciété. Il fallut le laisser dire ; et quand son 
éloquence fut enfin épuisée : mon cher 
Ariste, lui dit Eugène, philosophe comme 
vous l’êtes, pourquoi ères- vous surpris 
qu’ayant d’abord paru avec le plus grand 
éclat , la société des jésuites ait abusé du 
crédit et du pouvoir qu’elle devoir à son 
mérite ? Je ne vois là que le train ordi- 
naire des choses humaines. L’ambition est 
une passion si attrayante et si douce ! 
Comment lui résister ? elle ne connoit 
point de bornes : où ne peut- elle donc 
pas conduire les hommes , sur-tout si , se 
couvrant du manteau de la religion , elle 
se déguise pour se confondre avec elle ? 

Les passions sont aussi anciennes que 
Je monde ; toujours amies ou ennemies les 
unes des autres , et toujours constantes 
dans leurs erreurs , elles ne cessent d’éle- 
yer d’une main ce qu’elles détruisent de 
l’autre. Voilà le spectacle que présentent 
et les sociétés et les simples citoyens. Tout 
finit par quelque révolution , mais rien ne 
finit que pour recommencer encore de la 
même manière et seulement sous des 
noms différens; et cette scène, quelque- 
fois digne de notre admiration , et presque 
toujours de notre; mépris , pourquoi nous 
§uiprçndroit*ellc ? Bornes et vains connus 
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nous le sommes tous , il n’est point de 
sagesse qui ne trouve en elle-même le 
principe de sa décadence. Un homme s’é- 
lève t-il , soyez sûr qu’en changeant d’é- 
tat , il changera de mœurs. Grâces à la 
fortune ou à quelques sages institutions, 
un peuple est- il heureux dans ses entre- 
prises i le bonheur lui tournera infaillible- 
ment la tête. Il commence par croire qu’il 
doit plutôt sa prudence et son courage à 
lui- même , qu’aux loix sages et anx insti- 
tutions politiques qui l’ont formé. Il né- 
glige ensuite ces loix ou ces institutions , 
bientôt il les méprise , et , incapable enfin 
de renoncer à des vices agréables , il court 
à grands pas à sa ruine. Au lieu de re- 
noncer à une puissance qui les rendoit 
odieux , ou du moins de la déguiser avec 
soin , les jésuites ont espéré d’étouffer, ou 
du moins de faire taire la haine et l’envie, 
en affectant de se rendre encore plus puis- 
sans ; ils n’ont écouté que leur ambition , 
et elle les a perdus. J’en pourrois dire 
autant de tous les corps , de tous les peu- 
ples , de toutes les républiques qui se sont 
succédées ; et avec le secours de ces prin- 
cipes, je pourrois, sans crainte de me 
tromper , hazarder des prédictions sur 
l’avenir. 

A 2 . 
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Vous voyez , mon cher Cléanre , que 
notre conversation prenoit un assez bon 
train ; et pour ne point perdre l’occasion 
de nous enfoncer plus avant dans la mo- 
rale , et de rappeller à Eugène sa pro- 
messe, je le félicitai de cette heureuse 
tranquillité d’ame que je lui envie , et qui 
ne se laisse point affecter par les caprices 
de la fortune les plus bizarres et les plus 
inattendus. Comment , lui dis-je , natu- 
rellement vif et très -sensible , êtes- vous 
parvenu à ce degré de sagesse que pro- 
met la philosophie , et qu’elle ne donne 
que si rarement ? Avec le secours seul 
des moralistes , vous ne seriez pas allé si 
loin. La plupart ne préconisent que la 
.vertu pour laquelle ils se sentent un at- 
trait particulier , ou celle dont ils voient 
que leurs concitoyens ont un besoin plus 
pressant. Delà une philosophie décousue, 
dont les principes , ou plutôt les maximes , 
n’embrassant pas tous nos devoirs et les 
circonstances différentes où nous nous 
trouvons successivement, nous laissent 
sans appui dans les momens les plus dif- 
ficiles de notre yie. Il faut que vous vous 
soyez donné la peine d’arranger les vertus 
en différentes classes , et selon l’ordre de 
leur dignité et de leur importance , pour 
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les cultiver avec plus ou moins d’atten- 
tion , et les avoir pour ainsi dire sous la 
main quand vous en avez besoin. 

Je ne sais s naon cher Cléante, com- 
ment , au milieu de ce que je viens de 
vous dire , il m’échappa quelques mots 
qui réveillèrent la manie d’Ariste pour la 
politique. Vous le savez plus occupé que 
tous les ministres du monde, de ce qui 
se passe dans les conseils des souverains; 
la Russie , la Porte et la Pologne l’in- 
quiètent aussi sérieusement que s’il étoit 
chargé de les. pacifier. Il est gêné , dit- il , 
par les troubles qui fermentent sourde- 
ment dans la ville de Genève. Mais son 
imagination s’exalte , en pensant aux que- 
relles de .l’Angleterre avec ses colonies 
d’Amérique. N’en doutez pas , nous a-t-il 
dit, la guerre est certaine; je ne vois 
aucun point de conciliation entre les Amé- 
ricains et les Anglois. Les uns veulent 
être libres , les autres veulent être maî- 
tres : tous ont assez de courage et de 
force pour défendre leurs droits et leurs 
prétentions ; et cette guerre changera tous 
les intérêts du Nouveau-Monde et du 
nôtre. Vous avez beau dire, ajouta-t-il 
en me serrant la main , vous nous don- 
nerez un nouveau volume de votre droit • 
*. A3 
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public , pour rendre compte d’une paix 
qui sera plus importante que celle de 
\Vestphalie : mais, en attendant , je vou- 
drais que vous nous dissiez ce que vous 
espérez , ce que vous craignez , ce que 
vous attendez de ce grand événement. 

Nous avons un profane parmi nous, 
répondis- je en m’adressant à Eugène et 
à Théante. Si vous n’y prenez garde et 
ne vous y opposez, nous allons abandon- 
ner notre précieuse morale pour nous oc- 
cuper de l’inutile politique.' Je ne suis 
point nouvelliste, et encore moins pro- 
phète , mon cher Ariste ; laissons ces gran- 
des affaires à la prudence de ceux qui les 
gouvernent. Nous ne corrigerons pas les 
états, ils sont esclaves des passions, des 
erreurs et des préjugés que l’habitude a 
consacrés, et des besoins qu’ils se sont 
faits. Nous ne les corrigerons pas, Ariste; 
et tout bien pesé et bien examiné , notre 
politique à nous autres particuliers , c’est 
de posséder notre ame en paix , et de 
cultiver quelques vertus qui contribuent 
à notre bonheur. Sans songer aux paco- 
tilles et au commerce des deux mondes.... 

En effet , reprit Ariste en m’interrom- 
pant, j’ai grand tort; et puisque la mo- 
rale ne doit tendre qu’à rendre les hom- 
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mes heureux, est-ce une profanation que 
de vouloir la tirer du cercle étroit où vous 
la retenez , pour la placer dans le conseil 
des princes et des républiques ? De la 
morale des particuliers, pourquoi ne pais 
passer à la politique, qui est la morale 
des états? Je sais que les leçons qu’otr, 
donne aux souverains , sont presque tou- 
jours perdues ; mais celles qu’on donne 
aux particuliers, ont- elles plus de succès? 
Au milieu de la corruption dont nous 
sommes enveloppés, il est agréable sans 
doute de rechercher par quelle conduite 
et quelles règles un citoyen, un pere de 
famille doit taire des heureux autour de 
lui ; mais il est encore plus intéressant 
d’imaginer un politique qui feroit bénir 
sa sagesse dans un grand empire. Eugène 
m’apprendra quelle est la vertu que je 
dois préférer aux autres , et j’en serai 
certainement très-reconnoissant ; mais je 
préfère un homme d’état qui , sans paroître 
nous faire violence, nous force cependant 
^ à être gens de bien. Il écarte loin de nous 
les tentations, en ne laissant' à la faveur 
ni à l’intrigue aucune espérance de réussir. 
Pour rendre la vertu plus aimable au ci- 
toyen, il commence par rendre le vice 
dangereux. Tous les. jours il essaie nos 
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forces par des établissemens dont on né 
peut se dissimuler les avantages; et com- 
ment n’aimeroit-on pas enfin des loix qui 
nous apprendroient à trouver notre bon- 
\heur particulier dans le bonheur public? 
/Votis-même , poursuivit Ariste, n’est-ce 
pas ainsi que vous avez envisagé la po- 
litique dans vos écrits ? Promettez - moi 
de faire cette suite du droit public que 
je vous demande depuis si long- temps, 
et je vous promettrai à mon tour de ne 
plus troubler mal- à- propos nos entretiens 
de morale. 

Non , non ,- Ariste , je ne puis me ré- 
soudre à faire ce que vous exigez. Je l’a- 
voue, continuai- je , je m’occupois autre- 
fois avec plaisir des intérêts, des guerres , 
des paix et des alliances des états de 
l’Europe ; j’aurois voulu fixer leurs droits 
pour gêner leur ambition* J’aimofs à re- 
monter jusqu’aux causes du bonheur de 
lî société. Je croyois qu’on pouvoit en- 
core faire le bien, et que les hommes se 
trompoient plutôt par erreur que par mau- 
vaise volonté ; mais je ne suis que trop 
désabusé ; on se lasse à la fin de parler 
à des sourds qui ne veulent pas entendre. 
Il faut renoncer, Ariste, à cette morale 
générale dont vous parlez; elle est coin- 
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battue par des passions trop violentes , ' 
pour être respectée. Contentons-nous, 
dans notre obscurité , d’être honnêtes gens 
pour nous-mêmes. 

Que pourrois-je dire dans un nouveau 
volume de mon droit public , que je n’aie 
déjà dit dans les précédens ? Répéterai-je 
en cent façons différentes que la prospé- 
rité fondée sur l’injustice, n’est qu’une 
prospérité passagère ? Content de jouir du 
présent sans songer à l’avenir , on me 
prendra pour un rêveur. Dirai - je que 
l’avarice et l’ambition n’établissent qu’une 
politique ruineuse , et que les mœurs , 
et non pas l’argent, sont le nerf de la paix 
et de la guerre ? personne ne m’entendra. 
J’opposerai les raisonnemens les plus so- 
lides à la doctrine fausse et perverse de 
Machiavel ; je ferai voir que, depuis deux 
siècles, aucun état ne s’en est bien trouvé. 
Soit; mais quel sera le fruit de mes pei- 
nes ? Ce que Platon n’a pas fait dans la 
Grèce corrompue; ce que Cicéron n’a 
pas fait au milieu des fatales divisions de 
sa république ; moi , qui leur suis si in- 
férieur à tous égards , le ferai-je dans un 
temps où l’Europe, familiarisée avec ses 
vices, veut en jouir tranquillement? Nous 
avons imaginé je ne sais quelle malheu- 
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reuse philosophie, qui, nous rendant in- 
capables de tout effort généreux sur nous- 
mêmes, n’est que trop féconde en sophis- 
mes propres à justifier nos erreurs. 

Ma foi! mon cher Ariste, ajoutai- je 
en badinant, je ne saurois penser sans 
regret à un bel ouvrage que j’avois com- 
mencé dans ma jeunesse , et que j’ai eu 
la folie de brûler. Il étoit bien digne de 
la sagesse de notre temps , et il me fe- 
roit un honneur infini. Je prenois toutes 
les passions sous ma protection f parce 
que je croyois avoir remarqué qu’en se 
développant elles étendoient nos lumiè- 
res et donnobnt *de l’activité à notre 
froide raison. Je leur attribuois les progrès 
de la société , et à certains égards je ne 
me trompois pas ; car la nature nous les 
a sans doute données pour nous être utiles 
en obéissant à la raison. Mais mon ima- 
gination, me servant admirablement, ne 
manquoit pas de me prouver que les ré- 
publiques n’ont été plus ou moins flo- 
rissantes, plus ou moins riches, plus ou 
moins heureuses , qu’autant que les pas- 
sions s’y étoient montrées avec plus ou 
moins d’énergie. Que signifie , me disois-je, 
cette austérité sévère et pédantesque dont 
les anciens philosophes font tant de cas? 
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Les bonnes gens sans doute n’en savoient 
pas davantage; ils en étoient au rudiment 
de la philosophie et de la politique : le 
temps , l’expérience et nos méditations 
nous ont bien perfectionnés. Ce n’est 
pas la peine d’être un grand homme et 
d’étudier la science de la législation, pour 
ne former, comme Lycurgue, qu’une 
ébauche de société , une petite ville de 
Sparte , ou une Rome telle qu’elle étoit 
encore dans le siècle de Camille ou de 
Fabricius. J’aimois à promener mes pen- 
sées dans un grand état où les citoyens 
oisifs, riches et heureux, jouissoient de 
tout ce que les arts inutiles ont de plus 
délicieux. 

Il est vrai que quelquefois je ne pou- 
vois m’empêcher de voir que nos passions 
produisoient par bouffées de grands maux; 
mais j’étois assez subtil pour trouver que 
ce n’étoit jamais leur faute ; et si les ri- 
chesses, le luxe, l’avarice et l’ambition 
réussissoient mal , de quoi , me disois-je , 
n’abuse-t-on pas? Et je m’en prenois à 
une politique mal -adroite qui ne savoit 
pas les rendre utiles à la société ; car les 
passions sont l’ame du monde , elles nous 
ont été données pour développer les facul- 
tés de notre ame , et par conséquent pour 


12 Principes 

nous enseigner le chemin du bonheur ; 
elles doivent donc nous servir de guides; 
et les philosophes , qui veulent être plus 
sages que la nature , sont les plus insen- 
sés des hommes. Ne diroit-on pas , mon 
cher Ariste , que j’ai deviné la philoso- 
phie que nos beaux esprits ont mise a la 
mode? Enfin, car il me faut pas vous 
ennuyer , je concluois de toutes ces sot- 
tises , que les hommes seroient heureux 
si la politique parvenoit à connaître assez 
bien les ressorts du cœur humain pour y 
remuer à son gré les passions et leur 
donner l’étendue , l’activité et l’enthou- 
siasme nécessaire au succès de ses entre- 
prises; et c’est cet art merveilleux que 
je prétendois enseigner. ■ . ' 

Vous croyez donc , me dit enfin Ariste 
d’un ton mêlé de joie et d’étonnement , 
dire des choses fort ridicules ? Mais je me 
trompe beaucoup , ou c’est -la une idée 
hardie , lumineuse et sublime ; et je ne 
conçois point par quel caprice vous l’avez 
abandonnée. Quel parti n’en tireroient 
pas quelques philosophes de ma connois- 
sance ? Vous pouvez la leur porter de ma 
part , répondis-je ; ils sont accoutumés à 
vivre sans scrupule de butin et de pillage : 

cette 
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cette idée est digne d’eux , et je vous 
promets de ne la pas revendiquer. 

Mais je ne vous comprends pas , reprit 
Ariste ; et puisque l’occasion s’en pré- 
sente , je vous dirai avec la franchife 
qu’exige l’amitié, que depuis un certain 
temps vous mêlez de l’humeur dans votre 
philosophie. Passe si vous disiez simple- 
ment que les mœurs publiques sont trop 
négligées, et qu’il en peut naître de grands 
inconvéniens; mais il faut fuir les excès , 
et il seroit agréable d’attendre de l’incons- 
tance même de nos passions , un retour 
au bien. Peut-être avez- vous pensé dans 
votre jeunesse trop favorablement sur leur 
compte ; mais en réparation de cette er- 
reur , faut-il aujourd’hui déclamer sans 
cesse contre elles ? Il me semble que sans 
les extirper du cœur humain , on peut 
faire valoir les droits de la raison. Il est 
évident que la nature nous a donné nos 
passions, et ce n’est pas sans doute pour 
nous préparer seulement la gloire de les 
détruire. Voulez-vous ressusciter la doc- 
trine des stoïciens ? Leur sage ne devroit 
éprouver aucune émotion , aucun trouble 
de l’ame ; en espérant follement de se ren- 
dre insensible , il passoit tristement sa vie 
Tome XX. B 
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à combattre ses passions et à être vaincu. 
Pour moi, je suis persuadé que cette philo- 
sophie sauvage, que votre ami Cicéron a si 
agréablement réfutée , et qui révolte tous 
les penchans de rtotre cœur , n’est point 
faite pour nous donner la sagesse dont 
nous avons besoin. 


IW n S avez . d ‘‘ que les passions sont 
1 ame du monde , et que sans elles notre 

raison engourdie seroit sans action. Elles 
allument ce génie qui nous élève au- 
dessus de nous- mêmes. Pourquoi donc 
ne pourriez-vous pas faire remarquer de 
quelle utilité e les seraient entre les mains 
d un politique habile ? Toute l’histoire en 
est une preuve évidente. Combien de fois 
1 avance, 1 ambition, l’envie, la haine 
1 amour, la volupté et des espérances qui 
paroissotem insensées , n’ont -elles pas 
produit des événemens, des prodiges que 
tout le froid bon sens du monde auro : t 
cru impossible ! J’aime à voir Fhilipne et 
Alexandre communiquer l’enthousiasme 
de leur ambition aux Macédoniens et en 
flattant tantôt une passion et tantôt l’autre 
les rettrer du mépris oi, ils étoient tom- 
bes depuis long, temps , pour les rendre 
dignes detre les maîtres de la Grèce et 
de lAste, Que Thémistode voie froide- 
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ment les trophées de Miltiade , que l’envie 
et la jalousie ne l’empêchent' pas de dor- 
mir ; et les Grecs , qui ne durent leur salut 
qu’à ses talens , seront condamnés à suc- 
comber sous les forces de Xerxès. L’ava- 
rice de Tyr et de Carthage n’a- 1- elle pas 
rendu ces deux républiques florissantes, 
et fait braver à leurs citoyens les plus 
grands dangers ? Il seroit injuste de la 
blâmer , si leurs richesses , en perfection- 
nant tous les arts , ont étendu chaque jour / 
leurs vues, leurs lumières, leurs talens 
et leur industrie. Les Romains doivent à 
leur ambition l’empire du monde. L’his- 
toire moderne offre mille exemples pareils. 
Mais je ne veux pas vous fatiguer par 
des détails que vous connoissez mieux 
que moi. 

Si les passions produisent de si grandes 
choses , ce n’est pas elles qu’il faut blâ- 
mer , mais nous , de ne savoir pas en 
tirer le même parti que les grands hommes 
et les républiques que je viens de vous 
citer. Ils avoient sans doute une méthode 
que nous ignorons; c’est cette méthode 
que je voudrois qu’on découvrît , et rien 
n’est plus digne des méditations d’un phi- 
losophe. Si je soulève telle touche dans 
un clavecin , je suis sûr de lui faire rendre 
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tel son. Je crois en vérité qu’il en est 
de même de l’homme. Remuez , si je puis 
parler ainsi, telle touche dans mon cœur, 
et vous y réveillerez infailliblement la 
passion dont vous aurez besoin. Un musi- 
cien flatte agréablement mes oreilles , et 
l’harmonie la plus exacte naît sous ses 
doigts , parce qu’il a étudié son instrument, 
et s’est exercé à le manier avec la pré-, 
cision la plus scrupuleuse. Au contraire , 
combien de politiques ne jouent malheu- 
reusement de l’homme que comme des 
écoliers. Ils ne connoissent pas même le 
clavier du cœur humain ; ils veulent allu- 
mer la colère ou l’espérance , et ils seront 
assez mal- adroits pour n’exciter que la 
pitié ou la crainte. Tantôt je n’entendrai 
que des dissonances choquantes, tantôt 
leurs sons seront aigres , secs et mal pro- 
noncés ; rien n’aura de caractère et ne 
formera un tout. Jugez donc combien un 
philosophe , qui se donnerait la peine de 
les instruire , leur épargueroit de méprises 
dont nous sommes toujours les victimes. 

Courage, Ariste , courage , dis-je à mon 
tour; voilà assez de matériaux pour qu’un 
sophiste, avec un peu d’imagination et 
la lecture de Plutarque, dont il abusera , 
puisse faire deux ou trois volumes , que 
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nos philosophes beaux esprits célébreront 
-comme un prodige. Mais . laissons là ces 
messieurs ; c’est mon apologie que je veux 
faire. Pourquoi m’accusez-vous , mon cher 
" Ariste , de déclarer la guerre également à 
toutes les passions , et de vouloir les dé- 
truire? Personne n’est plus persuadé que 
moi qu’elles nous ont été données pour 
notre bonheur ; et si j’étois le maître de 
les bannir de notre cœur , je 111e garderois 
bien de le faire. Je connois trop les bornes 
de mes lumières pour oser me croire plus 
habile que la nature ; elle me paroît sou- 
vent enveloppée de mystères , et je les 
adore respectueusement. Je sens que sans 
le secours des passions , ma raison se 
gîaceroit , et seroit réduite à n’être qu’un 
instinct grossier. Pourquoi me plaindrois- 
je d’éprouver des passions? ce seroit me 
plaindre d’être intelligent et sensible. Dès 
que je pense, il'm’est prouvé que je dois 
m’aimer ; c’est-à-dire , rechercher mon 
bonheur. 11 m’est impossible de me séparer 
de cet amour de moi-même ; et je dois 
fuir la douleur , comme je vole au devant 
du plaisir qui m’appelle. 

Quoique rien ne semble plus contraire 
à la nature d’un être évidemment destiné 
à vivre en société avec ses semblables , 

B 3 
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que cet amour-propre qui contraint im- 
périeusement chacun de nous à se préférer 
à tout , ce sentiment est cependant le lien 
qui nous unit les uns aux autres avec le 
plus de force : et c’est principalement dans 
cet artifice admirable de la composition 
de l’homme , qu’il faut admirer la sagesse 
infinie de la providence. 

Foible au milieu des dangers dont je 
suis menacé , et pressé par les besoins 
toujours renaissans qui m’assiègent , je ne 
puis me suffire moi-même? ; tout ce qui 
m’entoure me devient nécessaire. Loin de 
rester immobile , sans action extérieure , 
et comme concentré en moi -même, je 
cours au devant de tout ce qui me promet 
de contribuer au bonheur qui me manque 
et que je cherche. C’est parce que l’homme 
éprouve du plaisir à s’approcher de ses 
pareils qu’il cherche leur société. C’est 
parce qu’il s’aime , qu’il ne peut résister 
à l’attrait que lui présentent l’amour et 
l’amitié. Il est invité à soulager un mal- 
heureux par le sentiment de la pitié; et 
il est reconnoissant , parce qu’il est né- 
cessaire qu’un être qui s’aime, aime tout 
ce qui contribue à son bonheur. Dès que 
ma liaison avec mes pareils me rend chère 
leur estime , leur mépris doit m’humilier 
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et me mortifier. Ne commencez- vous pas , 
mon cher Ariste , à voir se former les 
liens les plus précieux de la société, qui 
est destinée elle -même à perfectionner 
l’homme autant qu’il peut l’être ? Je dois 
rechercher avec empressement la gloire 
d’ètre utile à mes semblables. Le senti- 
ment d’estime que j’éprouve , m’identifie 
en quelque sorte avec le citoyen dont je 
ne puis égaler le mérite. Je l’excite par 
mes éloges aux grandes choses qui me 
sont utiles; en l’aimant , je crois en quel- 
que sorte devenir son égal : et plus sa 
supériorité est grande, moins mon amour- 
propre en est alarmé , parce que mon 
admiration ne m’abandonne pas. 

De ces différentes affections de l’ame , 
naît le commerce des secours et des bien- 
faits mutuels. Déjà je vois les hommes 
s’accoutumer à des complaisances récipro- 
ques. On commence à soupçonner qu’on 
doit s’interdire à soi - même les actions 
dont on est blessé dans les autres ; et 
voilà la première règle des devoirs de 
l’humanité. Vous en allez voir résulter 
des pactes , des conventions , et bientôt 
des loix qui formeront des sociétés régu- 
lières , en faisant sentir la nécessité de 
créer des magistrats. Il s’établit alors de 
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nouveaux rapports entre les citoyens ; et 
sous la protection d’un gouvernement sage, 
telle est la magie de l’amour-propre , qu’il 
paroît quelquefois s’oublier lui-même. En 
effet , mon cher Ariste , si nous descen- 
dons dans les abymes de notre coeufr, 
nous avons souvent de la peine à démêler 
le principe qui nous fait agir. Nous éprou- 
vons cette douce illusion , qui nous per- 
suade que nous aimons notre femme, 
notre enfant, notre ami et notre patrie 
plus que nous-mètnes. Heureuse méprise 
de sentiment , qui , en inspirant un noble 
orgueil et la confiance généreuse qui pro- 
duit les grandes vertus, enfantera des 
Pylades et des Curtius ! 

Après ce que je viens de dire , il me 
semble qu’il y auroit bien de l’injustice 
à m’accuser encore de proscrire et de blâ- 
mer indifféremment toutes les passions. 
Plusieurs , au contraire , me paroissent 
de grandes vertus ; et je les approuverois 
toutes , si notre ame , souvent trop appe- 
santie par nos sens , a voit assez de force 
pour ne s’arrêter qu’à des pensées , des 
affections et des désirs dignes d’elle. Mais 
en attendant la mort que nous redoutons 
- tous , et qui doit nous conduire à cet état 
fortuné , mon ame est liée à un corps qui 
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l’enveloppe , qui la gêne , qui la tient cap- 
tive , et l’empêche trop souvent de songer 
à sa dignité. J’éprouve tous les jours com- 
bien mes sens usurpent d’empire sur ma 
raison , et je me vois entouré de mille 
objets qui me présentent une image sédui- 
sante de bonheur que je veux saisir, qui 
m’échappe sans cesse, et dont, malgré 
mon expérience , je serai encore la dupe 
mille fois. Quand je vois avec quelle 
facilité les affections vertueuses, que la 
nature nous a données pour servir de fon- 
dement à notre bonheur, peuventse chan- 
ger en des passions vicieuses qui nous 
rendront malheureux ; quand je considère 
cjue nos fragiles vertus sont toujours pla- 
cées entre deux vices qui les resserrent ; 
enfin , mon cher Ariste , quand j’observe 
comment nos passions , liées les unes aux 
autres , se heurtent , se choquent , se 
ressoutiennent , se détruisent , se mélan- 
gent, se reproduisent mutuellement , et 
parviennent à un degré de force qui sub- 
jugue les mœurs , fait taire la morale , 
renverse les loix, et entraîne comme un 
torrent le gouvernement qui a songé trop 
tard à leur résister ; je vous dirai que ce 
n’est pas l’art d’échauffer , et si je puis 
parler ainsi , d’exalter les passions que je 
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rechercherois ; mais celui de les calmer 
et de les tempérer pour m’en rendre le 
maître , et les diriger à une fin honnête. 
Vous voyez donc que je n’ai pas grand 
tort d’avoir brûlé le bel ouvrage que vous 
avez la politesse de regretter. 

11 ne s’agit pas de murmurer et de se 
plaindre de notre condition ; c’est une 
suite inévitable et nécessaire de l’union 
mystérieuse qui associe deux substances 
aussi différentes que l’esprit et la matière. 
En effet , s’rla partie la plus noble de moi- 
même, étant unie à la plus vile , ne lui 
avoit été liée par line action continuelle 
et réciproque de l’une sur l’autre; si mon 
corps, si mes sens n’avoienr pas procuré 
à mon ame des plaisirs capables de l’in- 
téresser, il n’y auroit jamais eu de liaison 
entre eux , et je n’aurois pu subsister. 
Avec que'-le fierté j’imagine que mon ame 
auroit dédaigné les besoins , les sollicita- 
tions et les remontrances de mon corps. 
Loin de veiller à sa sûreté, à sa conser- 
vatiomet à ses plaisirs, ce monarque im- 
périeux auroit cru se déerader et tomber 
dans la plus honteuse crapule en y pre- 
nant quelque intérêt. Mais si mon ame 
est condamnée pendant cette première vie 
à se prêter aux besoins de mon corps, ce; 
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n’est pas pour en être l’esclave. Elle reven- 
dique continuellement ses droits, et ja- 
mais la partie de moi-même, qui, selon 
l’expression de Cicéron, me met en com- 
merce avec Dieu, ne peut être soumise 
à la partie qui mé ravale à la condition 
des brutes, sans que tout l’ordre moral 
et social n’en; soir renversé, et qu’il n’en 
naisse les plus grands malheurs. 

Vous avez fait, Ariste , l’éloge de nos 
passions ; je les louerai aussi , mais avec 
quelque restriction. Vous nous avez dit 
que quelques peuples leur ont dû des 
succès extraordinaires; mais je vous ré- 
pondrai que des poisons servent quelque- 
fois de remède, et vous ne me pardon- 
neriez pas sans doute d’en conclure qu’on 
en doit faire sa nourriture ordinaire. Per- 
mettez-moi de vous le dire , vous ne 
m’avez point convaincu. Votre imagina- 
tion s’est laissé éblouir , et vous blâme- 
riez , comme moi , l’usage inconsidéré et 
mal- habile que quelques peuples ont fait 
des passions , si vous vous rappelliez quel 
a été le terme de ces richesses, de ces 
arts, de cette gloire, de ces conquêtes que 
vous esümez bien au-delà de leur valeur. 
Pour moi, n’étudiant dans l’histoire que 
les causes de la prospérité , de la décadence 


24 Principes 

et de la ruine des états , j’ai toujours re- 
marqué que ces passions violemment agi- 
tées , et contraires à la nature de l’homme , 
qui nous ordonne de tenir en tout un 
juste milieu, ont ébranlé les mœurs, les 
loix et la constitution d’un pays, et laissé 
après elles de profondes et longues traces 
de leur passage. J’ai appris à me défier 
de tout ce que notre luxe , notre avarice 
et notre ambition appellent des biens. 
J’admirerai , tant qu’on le voudra , la 
constance et le courage avec lesquels un 
peuple médite ses entreprises et triomphe 
des obstacles qui s’y opposent ; mais je 
ne laisserai pas de le plaindre de se don- 
ner tant de peine pour courir après un 
bonheur imaginaire , et tomber dans un 
malheur réel. En voilà assez , mon cher 
Ariste , et je suis fâché que mon apolo- 
gie nous ait occupés si long-temps. Lais- 
sons parler Eugène, il réparera nos torts 
en nous apprenant à connoître le prix de 
chaque vertu. 

Vous êtes trop impatient, me répon- 
dit Ariste avec une sorte de chagrin ; et 
il n’est pas honnête, après m’en avoir dit 
assez pour me faire soupçonner que je 
puis être dans l’erreur , de ne pas vouloir 
pie montrer la vérité toute entière. J’ai 

passé 
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passé ma vie à entendre parler de l'em- 
pire des passions , de leur usage, de leur 
danger et de leur utilité. Il faut les mé- 
nager, il faut les flatter ,1 il faut les en- 
courager, me dit l’un, car rien ne leur 
est impossible : elles peuvent seu'es don- 
ner aux vertus ce caractère héroïque et 
sublime que nous admirons. Point du 
tout, me répond l’autre; elles ne donnent 
aux vertus qu’un masque trompeur; il 
tombera enfin , et au lieu de vos vertus 
sublimes, vous ne vous trouverez qu’avec 
les vices les plus bas. Dans ce moment 
je ue sais plus ce que je dois penser de 
tous ces beaux axiomes qui se contredi- 
sent. Vous avez dérangé toutes mes idées; 
je flotte dans une incertitude qui me gêne; 
et malgré l’empressement avec lequel j’en- 
tends toujours Eugène, j’avoue que je n’ai 
pas actuellement l’esprit assez tranquille 
pour profiter de ses réflexions. Tandis 
qu’il mettra les vertus dans leur ordre, 
et les rangera suivant leur dignité ou leur 
importance; occupé malgré moi de nos 
passions, je serai dans une distraction con- 
tinuelle , et il arrivera qu’ayant passé une 
partie de la journée entre trois philoso- 
phes, je n’en serai pas plus avancé. 

Par le temps qui court, dit Théante 
Tme XX. C 
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en souriant, ce n’est pas une chose si 
extraordinaire , et sans miracle il pourroit 
vous arriver quelque chose de pis. Eugène 
se joignit à Ariste.' Sa demande, me dit-il, 
est juste , et je suis intéressé à vous prier 
de le satisfaire. Je sens à merveille que 
tout ce que vous nous direz sur la nature 
et le caractère des passions , me sera très- 
utile quand je chercherai à ranger les 
vertus selon leur ordre et leur dignité. 
Je consens , repris-je, à ce que vous exi- 
gez de moi ; mais je vous avertis que la 
matière que nous allons traiter est déli- 
cate, et demande une certaine méthode 
pour être bien entendue. Permettez-moi 
de vous exposer de suite ma doctrine, 
ou , pour me servir d’une expressionmoins 
orgueilleuse et plus convenable, de vous 
entretenir des idées qui m’ont occupé. 
S’il vous naît, Ariste , quelque difficulté, 
je me charge d’y répondre ensuite , ou 
de changer de sentiment si vous me faites 
voir que je suis dans l’erreur. 

Il me semble, continuai- je , que quel- 
que système qu’on embrasse sur la nature 
de l’homme et les intentions de la pro- 
vidence en nous créant , on doit établir 
pour principe, que la philosophie , qui 
s’occupe à chercher les sources de notre 
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bonheur, ne peut être trop retenue, ni 
trop circonspecte- dans l’emploi qu’elle 
nous permet de faire des passions pour 
exercer et éclairer notre entendement, et 
donner de l’activité et de la force à notre 
volonté. Je veux croire pour un moment 
tout ce que nous a débité et nous débite 
encore une certaine clique de philosophes. 

Soit, messieurs, la nature est une ma- 
râtre, elle a mal pris ses mesures pour 
satisfaire le désir qu’elle nous a donné 
d'être heureux ; puisque notre raison , qui 
est aussi son ouvrage , est assez sotte , 
assez imbécille pour avoir laissé usurper v 
l’empire du monde aux passions. J’en con- 
- viens, quelque part qu’on jette les yeux, 
on voit qu’elles triomphent insolemment, 
la raison se cache comme un esclave fu- 
gitif» ou ne reparoît quelquefois que pour 
nous flatter lâchement, et nous apprendre 
à être injustes et méchans avec un cer- 
tain ordre , une certaine méthode et de 
certaines précautions. 

Mais de ce que l’abus que nous avons 
fait de nos passions est extrême, pourquoi 
. en concluez-vous que leur autorité est 
légitime? voilà une, étrange philosophie. 

Quoi ! parce que les passions ont fait beau- 
coup de mal, il faut leur permettre d’en 
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faire encore davantage! La raison de la 
plupart des hommes est égarée, aveugle 
et corrompue; et c’est en caressant, en 
exaltant les passions, que vous espérez 
de les apprivoiser , et de rétablir l’ordre 
qu’elles ont détruit. Le sentiment d’hon- 
nêteté que vous retrouvez encore dans 
votre cœur, les hommes vertueux qui 
subsistent encore au milieu de la cor- 
ruption, et dont la race ne sera jamais 
éteinte, tout cela ne devroit-il pas vous 
rappeller à une philosophie plus humaine 
et plus consolante ? Cessez donc de vous 
plaindre de l’injustice de la nature , et de 
prendre nos vices sous votre protection ; 
ce sont eux qui divisent les hommes , qui 
les avilissent , et , en les rendant ennemis , 
les rendent malheureux. 

Je m’étends peut - être trop sur cette 
matière; mais permettez- moi d’ajouter 
encore un mot à ce que j’ai dit. 

Je prie ces grands partisans delà mé- 
chanceté humaine, ou du pou.voirdes pas- 
sions , de me dire si tous les siècles se 
sont ressemblés et ont eu les mêmes vices. 
Est- il vrai , par exemple , que les Romains , 
dans le temps de Camille et de Fabricius , 
fussent plus honnêtes gens que dans celui 

de Marius et de Verrès ? Je leur deman- 
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derai encore si toutes les nations de l’Eu- 
rope jouissent aujourd’hui du même bon- 
heur , et si les unes ne paroissent pas 
plus estimables que les autres. Si , malgré 
• leur système, ils ne peuvent s’empêcher 
d’appercevoir quelque différence entre des 
siècles et des peuples en effet trés-diffé- 
rens, je leur demanderai d’où naît cette 
différence; et s’ils ne veulent pas recourir 
à des qualités occultes pour expliquer ce 
phénomène, ils ne manqueront pas de 
s’en prendre aux loix, au gouvernement, 
à la politique , qui ont établi chez les na- 
tions des mœurs, des coutumes v des opi- 
nions, des usages différens. Vous conve- 
nez, leur dirai- je après avoir arraché cet 
aveu , que, quelque méchant que l’homme 
soit né, il est cependant susceptible de » 
-réforme et de discipline. En soutenant que 
toutes nos passions sont vicieuses, si vous 
avouez que la morale nous offre des 
moyens pour en corriger la nature per- 
verfe , et que la politique peut les enno- 
blir en les forçant de se proposer une fin 
honnête , je vous vois dans un grand em- 
barras. 11 faut ou que vous vous déclariez 
les ennemis du genre humain , ou que 
vous nous conseilliez de ne nous servir 
des passions qu’avec la même retenue , la 
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même sagesse , la même prudence qtie les 
peuples qui ont mérité notre admiration , 
ou que du moins vous préférez aux autres. 

Je passe actuellement à cette philoso- 
phie plus raisonnable , qui pense que nous 
sommes l’ouvrage x d’un être bienfaisant; 
que l’homme est aussi parfait qu’il peut 
l’être, en étant composé de deux subs- 
tances aussi différentes que notre ame et 
notre corps; et que l’amour de soi-même, 
ainsi que je vous le disois il n’y a qu’un 
moment , est destiné , par un artifice ad- 
mirable , à être le lien le plus, fort de la 
société , qui , elle- même , par ses loix , ses 
établissemens et sa discipline , peut nous 
donner toutes les vertus dont nous avons 
besoin pour nous rendre heureux. 

En disant que nous sommes nés avec 
un attrait pour le bien, et que nos qua- 
lités sociales nous préparent et nous invi- 
tent à trouver notre bonheur particulier 
dans le bonheur public , il faut cependant , 
mon cher Ariste , se garder avec soin de 
' croire qu’on peut s’abandonner sans dan- 
ger à ses affections vertueuses , et qu’en 
les exaltant , la morale ne feroit qu’aug- 
menter et multiplier nosvertus. Pourquoi ? 
c’est que la nature n’a pas tout fait , et 
qu’elle a laissé à notre raison quelque 
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chose à faire ; c’est que , par des motifs 
dont je ne puis pénétrer la sagesse mys- 
térieuse , n’ayant pas voulu faire de 
l’homme un être dont les lumières fussent 
infaillibles , et qui ne pût abuser de sa 
liberté , elle n’a , si cette expression est 
permise , qu’ébauché son ouvrage. Je ne 
vous ai pas donné, nous dit- elle, un 
bonheur tout fait; mais je vous donne 
tous les instrumens avec lesquels vous 
pouvez composer ce bonheur. Les fruits 
de la terre sont nécessaires pour votre 
.subsistance , elle vous les fournira abon- 
damment; mais je laisse à vos bras le soin 
de la féconder par le travail. La paix , 
l’union , l’amitié , la bienfaisance , la con- 
corde , sont les instrumens de votre bon- 
heur , j’en ai jeté dans votre ame les ger- 
mes précieux ; les qualités sociales dont 
je vous ai doués , les développent ; et c’est 
à votre raison , à cette intelligence capa- 
ble de s’élever aux connoissances les plus 
sublimes , que je laisse le soin d’arran- 
ger, de disposer, de diriger tous ces ma- 
tériaux propres à élever l’édifice de votre 
prospérité. 

Si tous les objets qui ébranlent et ten- 
tent notre ame par l’attrait du plaisir , 
nous étoient toujours utiles; si ceux qui 5 
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par un effet contraire, nous repoussent J 
nous étoient constamment pernicieux , 
nous n’aurions qu’à nous abandonner avec 
sécurité à ces deux impressions ; mais nous 
sommes malheureusement entourés de 
faux plaisirs et de fausses douleurs; et 
pour n’en être pas les dupes , nous avons 
besoin de méditer , de réfléchir , de com- 
parer , et d’apprendre à quels signes nous 
reconnoîtrons leur vrai caractère. Il faut 
q'ue notre raison contracte l’habitude' de 
se défier de nos sens; et que , se- portant 
dans l’avenir en se rappellant le passé , 
pour les comparer , elle ne laisse aux pas- 
sions que l’activité nécessaire pour l’é- 
mouvoir, et non pour l’enivrer et l’entraî- 
ner. C’est par cette seule méthode que 
nous pouvons acquérir le courage néces- 
saire pour rejeter des plaisirs sujets à des 
retours fâcheux, et nous exposer à une 
douleur passagère pour nous procurer un 
bien durable. Telle est notre destinée ; 
notre pusillanimité peut en souffrir , mais 
il faut nous y soumettre. Sixette circons- 
pection est indispensable pour chaque ci- 
toyen qui veut régler ses mœurs , jugez , 
mon cher Ariste , combien elle est encore 
plus nécessaire à cette politique que vous 
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aimez tant , et qui décide du sort; général 
des états. 

Nos qualités sociales , que j’ai appellées 
des passions vertueuses, parce qu’elles 
nous invitent à la vertu , doivent être 
elles- mêmes soumises à de certaines règles; 
car la nature leur a imposé des limites ; 
et si elles les passent , elles cessent d’être 
des vertus. De là est née cette maxime 
proverbiale, que la vertu a besoin de tem- 
pérance , et qu’on cesse d’être sage quand 
on commence à l’être trop. 

La pitié , ce sentiment si précieux pour 
les hommes, et qui ouvre aux malheureux 
une ressource contre leurs malheurs , est 
bien voisine de la foiblesse , si elle n’est 
pas éclairée et dirigée avec beaucoup de 
prudence. Ne voyez -vous pas tous les 
jours des imbécilles dont la sensibilité dé- 
range toutes les règles de la justice et de 
leurs devoirs? Il y a des momens où nous 
devons céder mollement à cette impres- 
sion pour être hommes ; il y en a d’autres 
où il faut y résister avec force pour n’être 
pas injuste. En outrant cette vertu , le 
magistrat ou l’administrateur qui n’en con- 
noît pas les bornes , violera les devoirs 
généraux de l’humanité , affoiblira le res? 
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sort des loix, et ne leur laissera qu’une 

autorité incertaine et douteuse. 

L’émulation développe toutes les vertus 
et tous les talens ; et l’envie les étouffe 
en substituant à leur place la cabale, l’in- 
trigue , la violence et la ruse. Cependant 
quelle foible barrière sépare cette vertu 
et ce vice , et combien la morale ne doit- 
elle pas être habile et précautionnée pour 
ne laisser à l’émulation que l’activité qui 
lui est nécessaire ? Prenez- y garde, c’est 
un coursier vigoureux qui vous empor- 
tera , s’il sent que vous n’êtes pas son 
maître. 


Sans la crainte et l’espérance , l’homme 
ne seroit qu’un animal indisciplinable. Il 
a fallu que la société et ses loix continssent 
les hommes incapables d’aimer ou de con-, 
noître leurs devoirs , et aidassent à déve- 
lopper dans les autres cette morale qui 
nous apprend à nous connoître, à nous 
craindre nous-mêmes, et à chercher dans 
le témoignage de notre conscience , notre 
sûreté, notre repos et l’amour du bien. 
La crainte ne sauroit être maniée avec 
trop de prudence. C’est une vertu, tant 
qu’elle se borne à redouter la honte , les 
remords et l’ignominie; elle n’a rien alors 
.de pusillanime , au contraire elle m’élève 
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Vame en m’éclairant. Mais elle commence 
à être un vice , quand elle ne me contient 
■que pour échapper aux châtimens de la 
loi : cette crainte servile ne peut s’associer 
avec la vertu , et je serai méchant si je 
puis me flatter de l’être impunément. L’es- 
pérance est un des ressorts les plus actifs 
de notre ame; et comme elle enfonce de 
iplus en plus le méchant dans sa perver- 
sité, elle encourage l’homme de bien dans 
ses entreprises, et le soutient au milieu 
des difficultés qu’on éprouve en voulant 
éclairer son esprit et purifier son cœur. 

Si l’amitié n’cst qu’un instinct sans dis- 
cernement, on sera nécessairement in- 
juste. On obéira lâchement aux caprices 
de ses amis , on croira qu’il y a une sorte 
d’honneur à se dévouer à leurs volontés 
les moins raisonnables. L’amitié, qui sup- 
pose toujours l’estime et la probité , de- 
viendra une affaire de parti, d’intrigue ou 
d’engouement. N’êtes-vous pas indignés, 
comme moi , de tous ces hauts sentimens 
dont on se pare dans le monde? La preuve 
qu’on ne sent rien , c’est qu’on outre tout: 
ces éloges magnifiques n’honorent per- 
sonne , et font mépriser celui qui les pro- 
digue. On doit excuser ses amis, mais il 
ne faut pas se dissimuler leurs défauts, et 
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se flatter de n’aimer que des hommes 
parfaits. L’amitié n’est point un complot 
de brigands, qui, en se méprisant, se sont 
promis de se louer et de se défendre mu- 
* tuellement. 

Il seroit inutile d’entrer en ce moment 
dans l’examen de chacune de nos qualités 
sociales; ce que j’ai dit de quelques-unes 
peut s’appliquer à toutes , parce qu’elles 
ont toutes les mêmes avantages, sont 
exposées aux mêmes inconvéniens , et 
veulent être dirigées avec la même sa- 
gesse. A quoi , par exemple, l’amour de 
la gloire que la nature a gravé dans notre 
cœur, nous serviroit-il , si ce sentiment 
retenu dans de certaines bornes, ne se 
proposoit pas une fin salutaire? Au lieu 
d’un Aristide, d’unPhocion, d’un Caton 
d’Utique, il ne produira qu’un Alexandre, 
un Pyrrhus, un Annibal et un César. 

Il me vient une idée. Vous vous rap- 
peliez , mes amis, que , dans le dialogue 
de la république de Platon , Socrate rai- 
sonnant avec Adimante et Glaucon sur 
la nature de la justice et de l’injustice , 
leur proposa de considérer cette vertu et 
ce, vice dans le corps même d’une société 
politique; parce que le caractère de ces 
deux qualités y sera marqué d’une manière 
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plus sensible et plus facile à saisiry De 
même j’ai envie de proposer à Ariste 
d’examiner l’emploi et l’usage des passions 
dans une république ; ce sera lui. faire ma 
cour : et des règles que doit se, faire la 
politique, il sera d’ailleurs très-aisé de 
tirer des conséquences pour la conduite 
de chaque citoyen qui veut travailler avec 
succès à son bonheur. En effet, on ne 
sauroit croire combien le gouvernement 
d’un homme ressemble au gouvernement 
d’un état. Chacun de nous a de fort mau- 
vais sujets à gouverner. Les uns sonc lents 
et paresseux , et les autres étourdis et 
turbulens : ceux-ci sont hypocrites , ceux- 
là sont effrontés; et il faut établir sur eux 
un magistrat qui , comme tous les magis- 
trats du monde , s’endormira quelquefois, 
quelquefois s’ennuiera de son métier , et 
presque toujours décidera les affaires sans 
se donner la peine de les approfondir. 

Mais revenons à vos grande^ républi- 
ques, mon cher Ariste; et je vous prie 
de faire attention qu’à la naissance même 
des choses* la colère , l’emportement, la 
haine , la vengeance et les autres passions, 
en s’irritant les unes par les autres, par- 
vinrent en quelque sorte à étouffer nos 
qualités sociales , ou du moins à leur ira- 
Tomt XX> ; D 
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poser un silence presque continuel. Com- 
ment pouvoit-on réussir à remettre les 
hommes sur la voie du bonheur dont ils 
s’étoient écartés ? Ce ne fut pas sans doute 
en imprimant un nouveau degré d’activité 
à leurs passions : rien n’auroit été plus 
insensé. Au contraire, quelques-uns de 
nos pères , nés plus heureusement que les 
autres, et que la nature destinoit à être 
les précepteurs du genre humain, vinrent 
au secours de la raison , trop foible pour 
conserver son empire. Ils profitèrent des 
momens de calme qui succèdent aux accès 
des passions , pour se faire entendre. On 
fit des pactes et des conventions dont on 
retira quelques avantages; et nos pères, 
apprivoisés peu-à-peu par ces essais, con- 
sentirent à renoncer à leur indépendance. 
Pour se mettre à l’abri des injustices et 
des injures de ses pareils, chacun com- 
mença à soupçonner qu’il étoit de son 
intérêt de ne pouvoir lui-même violer les 
loix de la nature. Bientôt on leur donna 
des protecteurs , en créant des magistrats 
revêtus de la puissance publique, et char- 
gés de protéger l’innocence , de maintenir 
l’ordre et de poursuivre les coupables. 

Après cet heureux établissement, la 
politique auroit été bien avancée si elle 
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eût établi la société naissante sur les prin- 
cipes les plus sages, c’est-à-dire si v ne 
se contentant pas d’intimider les passions 
vicieuses par la crainte des châtimens, 
elle eût principalement encouragé les qua- 
lités sociales par l’espérance des récom- 
penses. Thraséa disoit au sénat romain,’ 
que ce sont les délits des mauvais citoyens 
qui ont donné occasion de porter les loix 
les plus salutaires. Il a voit raison; et voilà 
la véritable Cause par laquelle tout esc 
allé de mal en pis dans le monde. Ces 
loix sages viennent trop tard. Au lieu 
de vouloir arrêter le mal, ce qu’on tente 
presque toujours sans succès, il falloir le 
prévenir. , ; < 

Malheureusement les premiers législa- 
teurs n’étant point éclairés par l’expérience 
de plusieurs siècles, de plusieurs révolu- 
tions, et ne connoissant point encore toute 
l’adresse malheureuse dont les passions 
sont capables, se trompèrent dans lettres 
établissemens. Elles furent moins grossiè- 
res et moins brutales, mais encore assez 
impétueuses ou asse? lâches pour préparer 
la ruine de plusieurs de ces sociétés naisr 
santés. Dans les républiques formées sous 
de plus heureux auspices , la politique, 
témoin de l’énergie qu’elles donnent à 
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l’ame, eût encore l’imprudence de les trop 
associer à ses succès; er les regardant 
comme les instrumens de sa prospérité, 
ignora qu’il faut se défier du bien même 
qu’elles font. Qu’arriva-t-il de cette er- 
reur? les passions, ainsi favorisées, s’in-. 

„ sinuèrent avec une souplesse extrême dans 
la république. D’abord , modestes et cir- 
conspectes , elles se cachoient sous le voile 
même des vertus auxquelles elles parois- 
soient unies. Bientôt , enhardies par des 
succès, elles apprennent au citoyen à s’oc- 
cuper davantage de ses intérêts partiçu-. 
ïiers. N’annonçant que des plaisirs inno- • 
cens , elles promettent de polir les moeurs 
et de rendre la vie plus douce. Tout est 
alors perdu: l’intérêt public commence à 
être négligé, et c’est le signe d’une dé- 
cadence certaine. Après avoir affoibli les 
anciennes loix , les passions les renversent 
et corrompent lé législateur même. Ce 
ii’est plus un combat de nos vices contre 
nos vertus, mais de nos vices contre nos 
‘vices. Ils se présentent en foule; tous 
veulent régner à la fois: on les quitte tour- 
à-tour par lassitude, et on les prend tour- 
it-tour par caprice. De là, mon cherAriste, 
la ruine«des empires en apparence les plus 
puissans, et qui sont les victimes de leur. 
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ambition , de leur avarice , ou des besoins 
innombrables que leur ont donnés les 

passions. » * : <•— 

• Que cette peinture ne vous paroisse 
pas exagérée ; il me seroit facile de vous 
prouver par les monuitaens les plus cer- 
tains de l’histoire , qu’elle est fîdelle. Mais 
si lés passions mal dirigées, exaltées * ou 
seulement trop libres , causent de si grands 
malheurs aux états, sera-t-il possible de 
se persuader qu’elles feront de moindres 
ravages dans les maisons des simples par- 
ticuliers? Nous y faisons moins attention, 
parce que l’habitude nous a familiarisés 
avec des folies et des événemens qui sont 
continuellement sotis nos yeux. Que voisqe 
de tous côtés ? des citoyens que leurs pas- 
sions ne peuvent rendre heureux. Ils ont 
accumulé les honneurs, les richesses, les 
plaisirs; et le désir de les augmenter en- 
core les empêche d ? en jouir. L’ennui les 
accompagne et les précipite dans les vices 
qui doivent renverser leur fortune et* dis- 
siper leur illusion, Que me dira la raison , 
si j’ai assez de force pour la consulter ? 
Étudiez, me répondra- 1- elle, les vœux 
/de la nature , contentez-vous des plaisirs 
cju’elle vous offre , et pour les goûter tou^ 
jours avec volupté, ayez la prudçnce de 
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ne vous en pas rassasier. Plus vos besoins 
seront simples, plus vos jouissances seront 
pures et durables. Moins vous réprimez 
vos désirs , plus vous sentez la misère qui 
• vous poursuit et vous assiège de toute 
part. Rampant sur la terre:, d*où vous 
disparoîtrez dans quelques momens, pour- 
quoi vous livrez-vous à de longues es- 
pérances qui vous rendent le présent inur 
tile ? Contemplez bien votre foiblesse, et 
vous connoîtrez que, loin de la réparer, 
des passions immodérées ne servent qu’à 
vous ravaler au-dessous de vous - même* 
Croyez-m’en , vous serez véritablement 
grand, si vous parvenez à connoître la 
vanité des grandeurs humaines; vous se- 
rez véritablement riche , quand, en re- 
tranchant vos goûts et vos besoins inur 
tiles , vous aurez appris à trouver du sur 
perdu dans une fortune très - médiocre. 
N’enviez point ceux qui vous précèdent, 
et pour fortifier Votre courage , songez à 
ceux qui vous suivent , et qui se croiroient 
heureux s’ils pouvoient vous atteindre. 
Voilà y mon cher Ariste, la philosophie 
qui nous est nécessaire, et qu’on n’ac- 
querra qu’en travaillant à se rendre le 
maître de ses passions, Mais revenons à 
politique,-.. •- . ■ ,• 
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• Il n’y a personne , continuai-je , qui ne 
convienne que toute la société porte sur 
trois bases fondamentales , la justice , la 
prudence et le courage ; faut-il , Aristel, 
m’arrêter à vous prouver comment notrje 
bonheur social est attaché à ces trois ver- 

.j 

tus ? Epargne^- vous cette peitv^» me ré- 
pondit-il; car je conçois à merveille qu’en 
se conformant aux règles de. la justice* 
une république jouira au-dedans. dtf repos, 
de la sécurité , et en un mot v <Jç -tout- 1 p 
bonheur dont les hommes soqt.susccptL- 
bles, et ne. se fera pas des enqçmis aur 
dehors. La prudence ,qui pèse les çraintçs 
et les espérances, et porte ; ,toy jouira vue 
sur l’ayenir , l’avertira des danger^ auxquels 
elle peut être exposée j r çt lui fpunnifa les 
moyens de les éviter. Enfin, comme- la 
sagesse humaine a ses bornes, ses distrac- 
tions , et .qu’il y aura toujours des jnstans 
malheureux, pour les états même les mieux 
constitués, pn pourra , à force de courage* 
résister aux coups de la. fortune et lasser 
ses caprices. î . 

Fort bien , repris-je ; majs- pourriez-' 
vous m’apprendre actuellement quelles 
sont les passions qui , dans leur efferves- 
cence, nous prépareront et nous invite- 
ront à être justes, et ne feront Jamais 
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pencher la balance ni d’un côté nî de 
l’autre? Je ne parle pas dès passions que 
j*ai appellées vicieuses , telles que la ven± 
geance ,• la "colère, l’envie", la jalousie, 
l’avarice ; la haine , l’ambitioif, la volupté, 
la vanité, etc. Ce qub'Vést pasàé et se 
passera aV rnellement dans lé monde, ne 
nous His^'iYque trop de quels excès elles 
‘Sont capables quand elles peuvent se flatter 
de l’iinpunité ; ou par quelles scélératesses 
bbscüres et'Secrettes elles fâchent de ca- 
cher- leurs odieuses manoeuvres ÿ lorsque 
la crainte les oblige se déguiser. Je parle 
de ces affections ou de Ces passions que 
je nomme vertueuses , parce qu’eHes sont 
propres à unir les hommes y à resserrer 
les liens de la société, à y* entretenir le r 
moïïvémènt et la vie , et à produire d’ex- 
cellens citoyens. oxu: -• ■:[ t > 

: Je nie trompe beaucôhp 1 oti- ks ré- 
flexions que je viens de -faire sur quel- 
ques-unes de ces vertus', qui se changent 
si aisément en vices, doivent nous faire 
trembler sur le sort de la justice, qui nous 
est cependant si nécessaire pour former 
line république raisonnable. Mài$ je ne 
m’en tiens pas là , et je supposé même 
dans votre était que l’àmoür de la gloire, 
l'amour de la patrie , l’amour de la liberté 
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soient instruits de leurs devoirs et dirigés 
habilement vers l’objet qu’ils doivent se 
proposer pour être véritablement utiles. 
.Vous me direz que, dans cette supposi- 
tion, les citoyens feront sans effort les 
actions les plus héroïques , et ,que cette 
société heureuse offrira le plus spec- 

tacle du monde. J’en convieruttai avec 
Vous, mais je craindrai que les' citoyens 
ne s’extasient à la beauté de ce spectacle, 
et , sans qu’ils s’en doutent , ne se laissent 
emporter au-delà des justes bornes que 
leur prescrit la raison. 

Permettez- moi de vous demander si ces 
vertusexaltées se maintiendront dans cette 
espèce de modération et de tempérance 
qui en fait véritablement des vertus ? 
Quand elles commenceront à être des 
vices , par le mélange de la présomption , 
de la vanité , de la hauteur qui s’y asso- 
cient, ne commenceront elles pas à être 
moins utiles, et bientôt à devenir perni- 
cieuses? Les citoyens, échauffés par-leur 
succès, ne prendront- ils pas des pensées 
supérieures à leur fortune et au sort com- 
mun de l’humanité? J’en ai peur, quand 
je vois que les Grecs, trop fiers de leur 
héroïsme, méconnoissent les droits de 
l’humanité , et ne voient dans le reste du 
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monde que des hommes nés pour l’escla- 
vage. Je me rappelle qu’Athênes, ivre de 
gloire, de succès et de grandeur après la 
guerre médique, ne peut plus souffrir de 
n’occuper que la seconde place dans la 
confédération des Grecs, et prépare ainsi 
leur ruine en courant elle - même à sa 
perte. Les Spartiates, les Spartiates eux- 
mêmes, si bien formés à la justice par 
Lycurgue, feront ils pendant trente ans 
.la guerre aux Athéniens sans altérer leurs 
mœurs et leurs instisutions ? Ils triomphè- 
rent enfin ; mais ils ne sont plus les mê- ' 
mes, et au milieu de leurs succès j’en- 
trevois leur décadence : à leur ancienne 
justice a déjà succédé l’esprit de tyrannie 
qui doit les affoiblir et les soumettre aux 
Thébains. 

Suivez l’histoire des romains. Plus leurs 
entreprises exigent d’efforts de leur,part* 
plus le succès leur inspire une sorte de 
fierté dure qui s’associe difficilement avec 
les règles d’une justice exacte. Rome, 
pauvre, et contente de sa pauvreté, voit 
cependant avec trop de complaisance et 
d’admiration les dépouilles et le butin que 
ses premiers consuls étalent dans leurs 
triomphes : l’avarice s’associe déjà et se 
mêle à l’amour de la gloire, et la repu-? 
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büque en sera bientôt punie. Les Mar- 
cellus, les Scipion, les Émile y transpor- 
teront les dépouilles de la Sicile , de 
l’Afrique , de la Macédoine & de l’Afie. 
Les mains de ces grands hommes seront 
pures ; mais qu’importe qu’au milieu des 
plus grandes richeffes ils donnent l’exemple 
du défintéreffement le plus parfait, fi l’or, 
l’argent & les arts inutiles des vaincus 
doivent bientôt donner aux vainqueurs 
une avarice & un luxe qui, en épuisant 
le monde entier sans les enrichir, irrite- 
ront leur cupidité. 

Eugène a eu raison de nous dire que 
la prospérité détruit les vertus qui l’ont 
Fait naître. Ce n’est pas que l’amour de 
la gloire, l’amour de la patrie & l’amour 
de la liberté , laffés de combattre & de 
vaincre , fe relâchent & cherchent à se 
reposer : non. Mais le bonheur , trop 
grand ou trop constant , étend au - delà 
de leurs bornes légitimes cette eflinie de 
nous-mêmes , et cette confiance heureuse 
que la nature a données pour nous porter 
augrand , et contre lesquellesnous n’avons 
pas eu la prudence de nous prémunir. La 
vanité, la présomption et les folles espé- 
rances sont les vices voisins de ces deux 
qualités vertueuses j et en exagérant à 
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nos yeux notre mérite et nos forces \ ils ^ 
nous rendront tantôt inconsidérés , tantôt 
téméraires, et toujours injustes. 

En voilà assez sut la justice ; et je vou- 
drais qu’on m’apprît actuellement si la 
prudence est plus heureuse à s’associer 
avec les passions, quand on ne les a pas 
accoutumées à une certaine discipline. 
Sans doute, me répondit Ariste, rien ne 
me paraît plus évident; et malgré la loi 
que je me suis faite de ne pas plus vous 
interrompre que Théante et Eugène, je 
ne puis m’empècher de voüsdire que cette 
association , que vous croyez si rare , à 
ce que j’augure, ou plutôt impraticable, 
est la ( chose du monde la plus commune. 
Qui n’en est pas témoin tous les jours? 
Rien n’est plus adroit que les passions pour 
se satisfaire. Avec quel art et quelle sa- 
gesse ne vont-elles pas à leur but ? Elles 
se déguisent , elles empruntent un masque 
étranger. Elles font raisonner un imbécille 
qui , sans leur secours , n’y aurait jamais 
songé. Elles trouvent des ressources infi- 
nies où la raison ne voit que des obstacles 
l insurmontables. En un mot, c’est une vé- 
rité devenue presque un proverbe , qu’elles 
donnent même de l’esprit aux sots ; et 
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l’esprit n’est pas autre chose que la pru- 
dence. 

Non pas à Paris, repartis-je , on a de 
l’esprit à meilleur marché. Prudence, re- 
tenue , bienséance , rien de tout cela n’y 
est nécessaire; un peu d’imagination suf- 
fit , joignez-y , si vous voulez, de l’érour- 
derie, de la présomption, une certaine 
facilité de bavarder ou de ne rien dire en 
beaucoup de mots, et la fortune d’un fat 
est faite ; mais il ne s’agit pas entre nous 
de ces niaiseries. Comme vous, mon cher 
Ariste, j’ai entendu cent fois l’éloge que 
vous venez de faire des passions , et cent 
fois l’un et l’autre nous avons vu qu’on 
leur reprochoit d’être sottes , inconsidé- 
rées, imprudentes, téméraires, qu’elles 
se décèlent et se trahissent elles- mêmes: 
tout le monde a raison. Les uns parlent 
des passions dans le temps qu’elles s’es- 
saient, et que , maîtresses encore de leurs 
mouvemens, elles n’ont que de la cha- 
leur, et non pas de l’emportement. Les 
autres ne considèrent les passions que dans 
leur ivresse, lorsqu’elles ne voient plus 
que l’objet qui les trouble, et ne sont 
frappées que du bonheur qui les attend. 
Les premières peuvent être prudentes; 
les secondes sont toujours inconsidérées. 
Tome XX . E 
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En effet, plus vous supposerez que nos 
passions voient de près l’objet qu’elles 
cherchent ou qu’elles fuient, moins elles 
sont capables de calculer avec prudence 
les obstacles qu’elles rencontrent , leurs 
ressources, et les moyens de réussir. 

A l’égard du courage , continuai-je , je 
ne vous demande pas , Ariste , ce que 
vous en pensez , vous me l’avez dit dès 
le commencement de notre entretien. Si 
je vous pressois, vous me diriez sans 
doute que la colère , l’indignation , la ven- 
geance et la haine ont souvent donné de 
la valeur aux peuples les moins coura- 
geux. Vous me citeriez Montagne , qui 
appelle l’amour une passion entrepreneuse 
de grandes choses; et toutes les femmes, 
charmées de l’honneur de faire à leur grè 
des héros, clabauderont que Montagne 
a raison. Ensuite viendra l’éloge de l’ava- 
rice , qui a soumis le monde aux Romains 
et l’Amérique aux Espagnols, et qui tous 
les jours fait courir gaiement un grenadier 
aux dangers les plus effrayans. 11 n’y aura 
pas jusqu’aux voluptés qui ne fassent aussi 
des conquérans. Voyez les Scythes , me 
dira-t-on , qui ne prirent autrefois le parti 
de subjuguer l’Asie , que pour s’abandon- 
ner à des plaisirs que leur climat leur 
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refusoit, et dont ils avoient fait quelque 
essai dans leurs courses. Depuis , les peu- 
ples du nord ne firent tant d’efforts pour 
abandonner leurs forêts et s’établir dans i 
les provinces de l’empire, que parce qu’ils 
s’étoient dégoûtés, par le commerce des 
Romains, de leur ancienne vie. Ils pré- 
férèrent le vin à leur bière ; et nos gau- 
loises , façonnées en dames romaines , leur 
parurent plus jolies que leurs germaines. 

Les passions que je viens de nommer 
sont propres, j’en conviens, à donner 
du mouvement à Paine ; et je vois en effet 
que les magistrats dans la tribune aux ha-, 
rangues, et les généraux à la tête des 
armées , s’en servent pour exciter le cou- 
rage des citoyens et des soldats. Mais je 
vous suppose , mon cher Ariste , magis- 
trat d’une république ou générai d’une 
armée que leurs institutions n’auront pas 
préparée à vous entendre et vous secon- 
der; et je vous demande ce que vous 
ferez de cette valeur éphémère que votre 
éloquence aura allumée. Vous verrez que 
le premier danger qui se présentera sera 
plus éloquent que vous; vos soldats et 
vos citoyens seront las de la guerre avant 
que la première campagne soit finie. Pour 
moi je compterois peu sur une pareille 
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valeur. La colère et l’indignation n’ont 
que des accès passagers; et la crainte, 
plus naturelle à notre cœur , est bien plus 
puissante et plus durable. La vengeance 
et la haine se lassent aisément quand on 
se met mai à son aise pour terrasser son 
ennemi ; ce n’est point en faisant conti- 
nuellement des efforts et en se tourmen- 
tant sOi-même, qu’on veut constamment 
se venger. Ces passions, si je puis parler 
ainsi , donneront un coup de collier; mais 
la fortune des états qui se proposent une 
prospérité durable , doit être ménagée et 
couduite par des principes constans et qui 
s’aident tous les uns les -autres. 

Quel est donc le courage véritablement 
utile? Cçst celui qui n’est point établi 
sur les caprices et les saillies des passions , 
mais sur une politique sage qui, sachant 
qu’il n’y a point de prospérité sans mé- 
lange chez les hommes, se défie dé la 
fortune, reçoit ses faveurs sans orgueil 
et ses disgrâces sans foiblesse. Je veux 
qu’elle se soit préparé assez de ressources 
contre les plus grands malheurs, pour que 
son désespoir , toujours tranquille , ne soit 
jaihais téméraire. Je cherche ces sénateurs 
romains qui attendoient majestueusement 
la mort sur le seuil de leur porte, taudis 


Digitized by Google 



de Morale. 53 . 

que les Gaulois sont maîtres de leur ville , 
ou qui félicitent Varron de n’avoir pas 
désespéré du salut de la république après 
la journée, de Cannes. Donnez-moi des 
soldats, non pas qui se précipitent au- 
devant du danger par l’effort d’une passion 
brutale et exaltée, mais qui soient per- 
suadés qu’il est doux de mourir pour la 
.patrie. Il faut qu’un soldat soit courageux, 
parce que le gouvernement qui ie rend 
•heureux, est digne qu’on le défende au 
prix de tout son sang. Je veux que -le 
citoyen aime la gloire et dédaigne une 
gloire aisée, bst-ce en flattant des passions 
basses ou toujours inconstantes, si elles 
demandent quelqu’effort, qu’on rendra 
cet héroïsme commun? Non, c’est en 
distribuant avec une extrême justice et 
une extrême économie des récompenses 
qui élèvent l’ame* Vous aurez alors sans 
peine , et sans le secours des passions que 
vous implorez j çêt te. excellente discipline 
qui conserve les armées ,et donne des 
succès. L’habile té des soldats réparera les 
fautes ou les distractions du général,; ils 
seront persuadés qu’ils sont invincibles ; 
et cette confiance les fera vaincre ou les 
rendra plus redoutables après une défaite. 

•_ Je veux bien croire avec Montagne , 

* “ T?"*!*. 
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que les femmes ont fait de braves gens 
dans le temps de la chevalerie et des 
carrousels ; mais aujourd'hui il ne pour- 
roit s’empêcher de rire et de plier les 
épaules , quand il verroit de petites mijo-? 
rées , abyiqées de luxe , d’oisiveté , de 
mollesse et de minauderies étudiées , se 
persuader bêtement , d’après la lecture de 
quelques mauvais contes ou de quelques 
mauvais vers , qu’il ne tient qu’à elles de 
donner des grands hommes à l’état. Je ne 
sais pas comment l’amour se faisoit autre- 
fois, mais j’entends dire aujourd’hui de 
tous côtés que les bonnes fortunes sont 
à si bon marché , que ce n’est pas la peine 
d’être un héros pour en avoir. Quoi qu’il 
en soit , l’amour est nécessairement une • 
passion molle , lâche , vicieuse et liber- 
tine , qui n’appartient qu’aux sens , dès 
que les mœurs publiques n’en font qu’un 
commerce inconstant et passager de galan- 
terie. Je croirai au pouvoir de l’amour , 
tant que l’infidélité inconnue dans les 
mariages sera le dernier des opprobres. 
En effet , une femme de bien qu’on aime , 
parce qu’on estime ses mœurs, et des 
enfans dont on est sûr d’être le père , 
attachent fortement un citoyen à la ré- 
publique, Vous combattez pour le salut de 
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vos femmes , disoient autrefois les géné- 
raux à leurs armées ; et ce discours ani- 
moit leur courage. Aujourd’hui on seroit 
tenté de se faire battre pour se séparer 
de la sienne. Je ne sais même si on auroit 
beaucoup de courage pour ses maîtresses. 
Je soupçonne presque que non car elles 
ont tant de petites qualités aimables et 
peu naturelles , qu’elles ne peuvent plaire 
qu’à des hommes qui ne valent pas mieux 
qu’elles. Dans un pays où la réputation 
avilissante d’homme à bonne fortune est 
honorée et recherchée , soyez sûr que les 
i femmes n’ont qu’une apparence de pudeur, 
que les hommes ignorent leurs, devoirs, 
et seront insenfibles à la: vraie gloire. . 

Je serai un peifindulgent.en faveur de 
l’avarice , et je ne nierai pas qu’elle n’ait 
contribué au succès de plusieurs entre- 
prises importantes et difficiles. Cependant 
je ne pousserai pas la complaisance jusqu’à 
soufïrir que des déclamateurs fassent hon- 
neur à cette passion des conquêtes des 
Romains et des Espagnols. Pour nous , 
Ariste , il me semble que nous devons 
nous piquer d’un peu plus de justesse danj 
nos raisonnemens. 1 

•Il est vrai que dans les plus beaux 
temps de la république romaine ,1e butin 
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et les dépouilles des vaincus n’étoient pas 
•un objet indifférent pour les soldats. Les 
^historiens en conviennent; mais cette ava- 
rice étoit subordonnée à la discipline la 
plus sévère : personne ne reteiïoit pour 
lui ce qu’il avoit pris , tout étoit mis en 
.commun,* et on prèle voit sur la masse 
-générale ce' qui appartenoit au trésor 
public , ou ce qui devoir servi* aux sacri*- 
fices et à la construction des temples que 
le général avoit promis aux dieux 11 fau- 
drait renoncer au sens commun , pour 
penser que la république romaine regardât 
l’argent comme le nerf de la guerre. Ne 
, sent-on pas que cette misérable politique, 
qui ne suppose:, que des mercenaires , ne 
peut s’associer avec le? hautes vertus que 
les Romains conservèrent jusqu’à la fin 
de la seconde guerre punique ? Quand 
: cette avarice , accrue par les richesses 
de Carthage, de la Macédoine et de l’Asie , r 
ne connut :plus de bornes , l’amour de la 
: gloire , de la patrie et de la liberté dis- 
parut , et la république devint pauvre , 
parce que les consuls et les préteurs ne 
lurent plus la guerre que pour piller et 
9 s’enrichir. Ce qu’on peut dire -dans ces 
circonstances de plus favorable pour l’ava- 
rice des Romains , c’est qu’elle ne les em- " 
\ 
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pêcha pas d’achever la conquête du mondel 
.Mais quelle en est la raison ? C’est que 
quelque corrompus et quelque ditferens 
d’eux - mêmes qu’ils fussent déjà , ils 
étoient cependant supérieurs en courage, 
en patience , en lumière et en discipline 
aux peuples qu’ils attaquoient. Par une 
suite de cet esprit national qui vit encore 
quelque temps dans une république après 
que le germe en fut détruit , les vices des 
Romains avoient dans leur décadence , je 
ne sais quelle grandeur qui effrayoit ; 
tandis que les vices bas et timides de leurs 
ennemis faisoient pitié. Leur ancienne 
réputation étonnoit les esprits ; et ils con- 
tinuèrent à vaincre jusqu’au moment que 
leurs richesses leur donnèrent dimn toute 
la lâcheté des vaincus. 

A la bonne heure que les aventuriers 
qui découvrirent et conquirent le Nou- 
veau-Monde , n’eussent jamais pu triom- 
pher de tous les obstacles qu’ils rencon- 
trèrent , s’ils n’avoient été dévorés par la 
soif des richesses. Maïs est-il vrai que 
Colomb , Cortès et lés autres grands 
hommes qui étoient à la tête de ces entre- 
prises périlleuses , fussent animés par ce 
vil intérêt ? Suivez l’histoire de la con- ' 
quête de l’Amérique , et vous verrez quelSj 
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foibles secours l’avarice fournit à la poli- 
tique. Les Espagnols se plaignent conti- 
nuellement d’acheter trop cher la fortune 
qui leur est promise. Tantôt leur avarice 
se Jasse , tantôt elle se révolte , elle ôte 
et donne tour-à-tour le courage; mais 
elle est toujours cruelle, et ne permet 
enfin aux vainqueurs que de régner sur 
des provinces désertes ou dévastées. Si 
les généraux espagnols n’avoient pas été 
en effet des hommes d’un génie supérieur, 
et que les Américains ne les eussent pas 
regardés comme des enfans des dieux , ils 
n’auroient fait, malgré l’avarice de leur 
équipage et de [ leurs soldats , que des 
expéditions inutiles. 

L’avaride, si vous le voulez, inspirera 
un grand courage ; mais ce grand courage 
disparoîtra bientôt au milieu des fatigues 
et des dangers de la guerre, si les richesses 
se font attendre trop long-temps. Dès que 
vos héros se seront enrichis , ne vous 
attendez plus qu’à trouver des lâches. Ce 
n’est point une fable que ce soldat de 
Lucullus dont parle Horace. Au désespoir 
qu’on lui eût volé tout ce qu’il avoit 
amassé avec beaucoup de peine , il se pré- 
cipitoit en furieux au milieu des dangers 
pour finir son malheur. Au lieu de la 
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mort , ïl trouva malheureusement la 
gloire , sa valeur est récompensée en ar- 
gent, c’étoit déjà la coutume, et une nou- 
velle fortune a bientôt réparé ses disgrâces. 
/ Cependant la campagne continue , et pour 
je ne sais quelle entreprise très-hazardeuse , 
on a besoiri d’un soldat du courage le plus 
éprouvé. Le tribun ne manque pas de 
jeter les yeux sur notre héros. Camarade , 
lui dit- il , voici enfin une occasion telle 
que vous pouvez la désirer pour couron- 
ner tous vos autres exploits. Que fait mon 
vilain ? il demeure immobile. Le tribun 
insiste , et son éloquence , capable d’en- 
courager le dernier poltron , est perdue. 
A d’autres, lui répond on froidement , et 
pour attaquer votre château , cherchez 
quelqu’un qui ait perdu son trésor et ne 
l’ait pas retrouvé. 

Mais enfin , mon cher Ariste , comme 
il ne suffit pas à vos soldats d’être avares 
pour être invincibles; que deviendrez- 
vous , quand vous porterez la guerre chez 
lin peuple pauvre , dont le pays ne pro- 
duit, au lieu d’or, que du fer , des sol- 
dats? Repoussé par un échec dans vos 
provinces , vous trouverez-vous réduit à 
y faire une guerre défensive? Je vous 
‘demande quels grands secours vous tire- 
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rez de l’avarice des citoyens. Vos marau- 
deurs , alors plus redoutables que les enne- 
mis , ne songeront qu’à fuir s’ils ne pillent 
pas , ou en pillant rendront le gouver- 
- nement odieux , et répandront une cons- 
ternation générale. Demandez à la répu- 
" blique romaine combien l’avarice de ses 
légions lui devient funeste. Des soldats 
avares et occupés du soin de S’enrichit 
’ n’eurent plus de patrie ; tout sentiment 
d’honneur fut éteint , et il fut égal de 
piller l’Asie ou l’Italie. Il fut aisé à Scylla, 
à Marius , à César , à Octave, à Antoine, 
d’acheter des mercenaires , et de se faire 
des armées avec lesquelles ils subjuguè- 
rent la république. Les* citoyens furent 
chassés de leur patrimoine; ces confisca- 
tions, dont on enrichissoit les soldats , 
donnèrent un nouvel esprit aux armées ; 
et ces légions, qui', sous les empereurs, 
murmuroient sans cesse contre la guerre 
qu’elles faisoient sur les bords du Rhin 
et du Danube , ou dans les provinces les 
plus éloignées , ne se lassoient jamais de 
désirer et de faire la guerre civile. L’em- 
pire fut mis à l’encan, les révoltes écla- 
tèrent de toute part , et ne permirent pas 
même de jouir de cette tranquillité mal- 
heureuse 
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heureuse que devroit du moins donner 
le despotisme. 

Après tout, le courage n’est-il néces-, 
saire qu’à la guerre? le magistrat et le 
citoyen n’en ont-ils pas également besoin 
pour s’acquitter de leurs devoirs nombreux 
çt journaliers/ sans foiblessç et sans dis- « 
traction? Mais remarquez , je vous prie,, 
que c’est ce courage national qui , formant 
les mœurs publiques d’une société, doit 
servir de base et de fondement à sa féli- 
cité. Quelque passion basse a- 1- elle avili, 
les âmes? soyez sûr que tous nos devoirs 
nous seront à charge , et que cet. avilis-, 
sement passera jusques dans les armées. 
Personne, à l’exception des économistes , 
n’est, je crois , assez bon homme pour 
penser qu’en nous payant bien chèrement 
nos vertus, nous en allons, regorger : ce, 
n’est pas connoîtra leur caractère, et, si 
je puis parler ainsi, la culture dont elles 
ont besoin. Consultez toutes les histoires,r 
elles vous diront que les armées , malgré 
les réglemensles plus sages, se dégradent 
à mesure que les mœurs publiques dégé- 
nèrent. On a beau multiplier et augmenter 
les récompenses , elles ne servent plus 
qu’à donner de nouvelles espérances au 
yice, et persuader qu!on peut désormais 
Tome XX. F 
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les acquérir à meilleur marché. Pourquoi? 
c’est que le courage est la vertu la plus 
étrangère au cœur humain. Elle est sans 
cesse combattue par cet instinct qui nous 
attache à notre conservation , et par tou- 
tes les passions qui tiennent plus particu- 
lièrement à nos sens et exercent un plus 
grand pouvoir sur notre entendement. 

Sans cette dernière réflexion , mon cher 
Ariste, j’aurois presque oublié de vous 
parler de la volupté, dont on veut en- 
core que la politique puisse se servir avec 
avantage. On prétend même qu’elle peut 
élever l’ame; et bientôt, je n’en doute 
pas, on ira chercher à.Cybaris des hom- 
mes capables de former et d’exécuter des 
projets grands et difficiles. Je ne serai 
point étonné que des peuples familiarisés 
avec la peine , le travail , les fatigues et 
les dangers , tels en un mot qu’on nous 
peint les anciens Scythes et les Germains, 
prennent la résolution d’abandonner leurs 
cabanes et leurs forêts, pour se transpor- 
ter dans d’autres climats dont ils auront 
entendu vanter l’abondance et les délices. 
Je ne doute pas qu’avec des mœurs sau- 
vages ils ne subjuguent des nations amol- 
lies ; mais ce succès est l’ouvrage de l’es- 
pérance , et nofi pas de la volupté. Ce qui 
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me paroîtroir un vrai prodige ; c’est que 
les Scythes , après avoir pris les mœurs 
efféminées des vaincus , eussent encore 
été en état de défendre avec courage, 
contre leurs ennemis, leur empire, leur 
oisiveté et leur mollesse ; c’est que les 
Germains, corrompus par les vices lâches 
qu’ils rencontrèrent dans les provinces 
romaines, n’eussent pas perdu une partie 
de leur courage et l’amour qu’ils avoient 
pour la liberté. Combien de ces hordes 
germaniques n’ont-elles pas succombé? et 
les autres n’ont subsisté que parce que 
leurs ennemis ne valoient pas mieux que 
elles , et que le nord s’épuisa enfin. 

Je me suis étendu fort au long sur 
l’usage que la société doit faire de nos 
passions, et j’espère, mon cher Ariste, 
que vous ne me blâmerez pas d’avoir 
brûlé l’ouvrage admirable que j’avois 
commencé. La vérité, comme la vertu, 
fuit les excès , et toute la morale humaine 
ne se trouve que dans de sages tempé- 
rances qui concilient la sublimité de notre 
raison et la folie de nos passions. Le stoï- 
cisme n’est point la philosophie des hom- 
mes; il nous suppose tout différens de ce 
que nous sommes en effet , avec des ar- 
gumenson ne nous rendra pas insensibles j 
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et tandis que nous sommes entourés d’ob- 
jets qui réveillent sans cesse dans notre 
ame le sentiment du plaisir ou de la dou- 
leur, on ne nous persuadera jamais que 
tout doit nous être indifférent , à l’excep- 
tion de l’honnête, qui seul est un bien, 
et du déshonnête , qui seul est un mal. 
Quand nous pourrions nous dérober à 
toutes ces affections , notre sort n’en se- 
roit pas meilleur; nous n’aurions aucun 
vice, mais nous n’aurions aucune vertu: 
nous ne serions , pour ainsi dire , que des 
statues inanimées et incapables de remplir 
les devoirs auxquels la nature nous appelle. 
La philosophie contraire , qui méconnoit , 
ou plutôt méprise les droits de notre rai- 
son , qui exagère ceux de nos sens, et 
voudroit nous réduire à l’instinct des ani- 
maux, n’est pas moins fausse: lesconsé-: 
*juences en sont infiniment plus dange-, 
..reuses. L’une ignore notre foiblesse, l’au-* 
tre notre dignité :1a vérité est placée entre 
ces deux opinions. Ne blâmons pas. avec 
Zénon toutes les affections de notre ame ; 
puisqu’elles sont nécessaires; puisque la 
nature nous les a données pour nous être 
Utiles et contribuer à notre bonheur ; puis- 
qu’elles peuvent nous conduire à la vertu, 
si nous voulons profiter des conseils sa- 
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lutaires de notre raison, r qui est le don, 
le plus précieux qu’elle pouvoit nous faire. 
Mais gardons-nous sur-tout de croire avec 
les Epicuriens que nous nous conformons 
aux vues de la nature en obéissant sans 
réserve à toutes les sensations»de volupté 
- ou de douleur, que nous éprouvons ; ce 
seront nous rabaisser , à la condition des 
brute$.,.-Ne confondons pas les passions 
naturelles et celles que. nous nous som- 
mes faites à nous-mêmes en étouffant les 
lumières de notre raison ; ce seroit con- 
fondre les vices et les vertus, réduire en 
système les moyens demous rendre mal- 
heureux en accréditant nos erreurs, et 
nous ôter jusqu’à l’espérance de nous cor- 
riger. ' 

. Quand les hommes sortirent des mains 
dç la nature, toute leur sagesse consistoit 
à sq conformer à sçs intentions. On le 
pouvoit alors sans beaucoup de ^jeine , 
parce que nos besoins étoient simples , nos 
désirs, modérés , et que notre raison en 
un mot n’étoit point encore séduite par 
une foule de passions , de préjugés, d’er- 
reurs , de misères qui sont l’ouvrage du 
temps et de notre imagination, et sous 
lesquelles notre raison. succombe aujour- 
d’hui. La politique n’ayoit alors rien k, 
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craindre des arts indispensables que de- 
mandoient et créoient des besoins gros- 
siers; elle put pendant long -temps les 
encourager sans danger , tant nous étions 
loin de cette malheureuse perfection à 
laquelle nous sommes enfin parvenus. 
Mais, revenant sur ses pas, elle n’a au- 
jourd’hui rien de mieux à faire , pour 
réparer ses fautes et nous rappeller à 
notre devoir, que /de nous rapprocher 
autant qu’il est encore possible de ces 
anciens temps. La corruption des mœurs 
publiques s’y oppose invinciblement, je 
le sens; mais il subsiste encore des ci- 
toyens qui cultivent et écoutent leur rai- 
son. Elle leur dira que la morale, pour 
leur ouvrir la route de la vertu et du 
bonheur,' doit commencer par diminuer 
leurs besoins, et que la raison, plus libre 
alors , échappera aux tentation s^jni l’en- 
tourent , et trouvera dans ses privations 
le calme et la douceur qui fuient les hom- 
mes esclaves de leurs sens et de leurs 
besoins. - 

Un écrivain très-éloquent, mais qui 
souvent néglige trop l’examen de ses opi- 
nions, a dit que celui qui inventa des 
sabots mérita la mort : opinion farouche 
et ridicule ! Comment aurois-je la dut été 
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de condamner comme funeste aux hom- 
mes un art facile que tous peuvent éga- 
lement exercer , et qui , ne mettant par 
conséquent aucune différence entre eux, 
ne blesse point leur égalité naturelle , et 
n’excitera dans l’ame aucune commotion 
violente de rivalité^ de jalousie , de haine 
et de vanité ? Les arts nécessaires et gros- 
siers unissent les citoyens, les arts su- 
perflus et trop perfectionnés les rendent 
ennemis les uns des autres. 

Je ne nie pas que, dans le temps 011 
un peuple déjà corrompu conserve ce- 
pendant un reste de fierté et de force dans 
son caractère, on ne puisse profiter de 
ses vices mêmes pour lui procurer * des 
succès et le faire paroître avec un éclat 
que l’imbécillité humaine enviera. L’his- 
toire en fournit mille exemples, et c’est 
là un de ces phénomènes dont on a le plus 
abusé pour répandre des erreurs dans la 
société et les accréditer. Mais quel sera 
ensuite le bras assez fort pour réprimer 
et gouverner ces passions exaltées ? Quand 
le successeur d’Alexandre auroit eu tous 
les talens réunis de Philippe , de Thé- 
mistocle , d’Epaminondas et de Lycurgue 
même , quels moyens lui seroient restés 
pour ramener des hommes ivres et furieux 
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d’ambition * d’avarice et de luxe, à la pra- 
tique des vertus sur lesquelles est établi 
le bonheur véritable des nations. Que ne 
puis - je évoquer les mânes de Cyrus ? 
Après avoir vu tant de peuples régner! 
successivement dans l’Asie, et succomber 
successivement sous le poids de leur pré- 
tendue prospérité , quelles instructions-ne. 
nous donneroit>il pas ? Voyez du moins 
dans Xértophon comment, ouvrant, trop 
tard les yeux. sur sa conduite , il . tenta 
inutilement de rapgeller à leurs anciennes 
mœurs les Perses corrompus par leurs 
Succès. Les délices auxquelles ils se livrent 
ont déjà pris, trop d’empire sur leur es- 
prit-, pour pouvoir, entendre les leçons de 
Cyrus ; et ce prince , qui ne voit que trop 
comment les vices naissent les uns des 
autres, et se prêtent un secours mutuel, 
.prévoit au milieu de sa grandeur la ruine 
de l’empire qu’il vient d’établir. ; 

En effet, Ariste , les états, à force de 
passions exaltées , tombent enfin dans cette 
mollesse et cet anéantissement qui ne lais- 
sent aucune espérance de réforme et de 
salut. Vous avez comparé l’homme à un 
clavecin ; mais quels sons tirerez • vous 
désormais cle ce ridicule instrument? Il 
dénaturé, il est détraqué, et ne rendra 
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point les sons que vous lui demanderez. 
En vain, pour me servir de votre ex- 
pression, connoîtrez-vous le clavier du 
cœur humain : vous n’y trouverez plus les 
touches qui remuoient autrefois les vertus 
les plus nobles et les plus sublimes , elles 
sont muettes : vous n’y trouverez pas 
même les touches des vices qui exigent 
de la force, du courage et de la constance ; 
ou elles ne rendront que des sons secs , 
maigres , discordans et faux. 

Telle est en effet la destinée des vices,- 
quelles plus bas et les plus vils prennent 
enfin dans notre cœur l’ascendant sur les 
autres; et si je ne me.jtrompe , voici 
comment s’établit cet empire. Dès que , 
trompés par une fausse délicatesse, nous 
avons permis à^nos besoins de se mul- 
tiplier, vous sentez, mon cher Ariste, 
que notre raison , trompée par de nou- 
veaux plaisirs , doit de plus en plus s’é- 
carter des vues simples de la nature, et 
tomber chaque jour dans de nouvelles 
erreurs. Nos besoins particuliers doivent 
nous rendre moins chers ceux de la ré- 
publique; et déjà l’amour de la patrie et 
du j>ten public, si propre à purifier, si 
je puis parler ainsi , et ennoblir les pas- 
sions, s’étant affaibli, ne s’occupe plus que 
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nonchalamment de la chose publique; nous 
nous concentrons en nous-mêmes, et les 
passions doivent en profiter pour se pro- 
curer plus de liberté , et en moins laisser 
à notre raison. Parce qu’il commence à y 
avoir des riches , il commence à y avoir 
des pauvres; les uns vont acheter leurs 
plaisirs, les autres vont vendre leur in- 
4 dustrie. Dès- lors il est nécessaire que la 
passion de s’enrichir usurpe la première 
place dans le cœur humain ; parce que 
toutes les autres passions ne peuvent se 
satisfaire sans son secours et sollicitent 
sans cesse ses faveurs. L’avarice régnera 
donc impérieusement sur elles. Mais re- 
marquez que , toujours pauvre au milieu 
des richesses qu’elle amasse ou qu’elle ré- 
pand, elle étouffera la voix de la justice, 
fera disparoître la générosité , et sacrifiera 
au luxe, à la mollesse, aux voluptés les 
devoirs de l’humanité. La plus basse des 
passions imprimera donc par-tout son ca- 
ractère de dureté, de lâcheté et d’avilis- 
sement. Les riches domineront par leurs 
richesses, et la multitude ayant tous les 
vices rampans de la pauvreté, admirera 
avec respect leur prétendue félicité j et 
croira se rapprocher d’eux par ses bassesses 
et ses rapines. Tout se dégrade ; à peine 
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quelques hommes , nés pour la philoso- 
phie* et qui savent que le bonheur est 
en nous , et non pas dans les objets qui 
nous environnent , pourront échapper à 
la contagion générale. Tout le reste, mé- 
content d’une sage médiocrité, dont il est 
indigne de connoître le prix, ne travaillera 
qu’à se ruiner ou à s’enrichir; et par con- 
séquent les cœurs seront ouverts à tous 
les vices les plus opposés aux vertus qui 
demandent de la force et du courage. 

Que doit-il résulter de l’assemblage de 
pareils hommes? il n’est pas* difficile de 
le deviner. Les besoins simples de la na- 
ture nous rapprochent tous les uns des 
' au.res ; ils nous rendent humains, com- 
patissans, hospitaliers; parce que la nature 
a répandu assez de biens sur la terre pour 
^ nous rendre tous égaiement heureux, si, 
les partageant avec quelque égalité , nous 
avions la sagesse de n’en pas abuser. A 
l’égard des besoins insensés et sans bornes 
que notre avarice, notre vanité, notre 
ambition et notre luxe se sont faits, ils 
nous rapprochent aussi; mais je l’ai déjà 
dit, c’est pour nous env;er, nous haïr, 
nous tromper, nous voler et nous dévorer 
les uns les autres. Qu’attendrez-vous donc 
d’une politique qui, pour nous délivrer 


t 


Digitized by Google 


7* , " Principes. 

de tant de maux, ne chercheroît qu’à ras- 
sasier des passions insatiables , et en feroit 
ses ministres et les instrumens du bonheur 
public , en leur donnant un nouveau degré 
d’activité ? ^ 

Mais laissons la politique , mon cher 
Ariste, .et revenant à la simple morale 
des citoyens , que chacun de nous fasse 
un retour sur lui-même. Il n’y a aucun 
homme quf n’ait été la dupe de quelque 
passion, et s’il se rappelle ces momensde 
folie, il verra avec surprise qu’il a éprouvé 
en lui- même tout le trouble et le désordre 
que les sociétés éprouvent en s’abandon- 
nant aux passions ; il verra quelles traces 
profondes elles ont quelquefois laissées 
dans son ame : et que ce n!est que faute de 
puissance et de force, qu’obligé de mo- 
dérer ses désirs , il a ouvert les yeux sur 
son égarement, et a rendu à sa raison une 
partie de ses droits. La vie est une mer 
orageuse et couverte d’écueils; assez heu- 
reux pour avoir échappé au naufrage , 
soyons assez prudens pour ne plus aban- 
donner le rivage ch nous avons abordé. 
C’est là qu’il faut s’asseoir tranquillement, 
et méditer sur les erreurs des hommes et 
les espérances trompeuses que nous don- 
nent les passions. 

* Plus 
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Plus nous méditerons sur les dangers 
dont nous sommes entourés, plus l’em- 
pire de notre raison s’affermira. Ne crai- 
gnez pas qu’elle se las>>e de toujours com- 
battre contre les passions. Si je suis assez 
courageux pour commencer cette guetre, 
n’en doutez pas , mes premières défaites 
mêmes m’apprendront en quelque sorte 
à devenir invincible. L’espérance de vain- 
cre me confoiera du malheur d’avoir été 
vaincu , je rentrerai en campagne comme 
ces soldats qui veulent venger un affront; 
et je me conduirai avec cette prudence 
que me donnera l’expérience de mes dé- 
faites. Croyez- vous qu’un philosophe n’é- 
prouve aucun plaisir à démêler les ruses 
dont les passions se servent en voulant 
l’attaquer ? Croyez - vous ^ s’il réussit à 
faire passer sous le joug quelqu’une de 
ces passions impérieuses et accourümées 
au despotisme , que son plaisir ne sera pas 
plus grand , plus pur , plus délicieux que 
celui de ces conquérans qui sont enfin 
parvenus à ne laisser à leur ennemi au- 
cune espérance de salut ? Le sage dont 
je vous parle , mes amis , jetera les yeux 
sur le spectacle que lui présente le monde, 
11 plaindra sans amertume les insensés qui 
$e tourmentent pour se rendre malheu- 
Jmt G 
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reux'v et sentira mieux le prix de la pais 
et du repos dont il jouit. Sans vanité, il 
s’applaudira du bonheur obscur qu’il a 
enfin rencontré. On diroit que c’est pour 
l’amuser que la fortune exerce sous ses 
yeux ses caprices les plus bizarres et les 
plus cruels. Ces craintes , ces alarmes, ces 
désespoirs, ces chutes, ces disgrâces, ces 
ruines, dont il est tous les jours-témoin , 
voilà , dira-t-il, les maux auxquels je ne 
suis pas exposé ; dèsdors son état , tel qu’il 
soit, ne lui paroîtra-t-il pas préférables 
tout cet éclat , à toute cette grandeur que 
les passions désirent sans les connoître l 
. En cherchant le bonheur , si je sens en 
moi de ces passions molles et lâches qui 
dégradent l’homme , j’appellerai à mon 
secours ma vanité , qui, se nourrissant de 
sages réflexions , pourra devenir un or- 
gueil noble et généreux. Si j’éprouve au 
contraire les secousses de ces passions ar-* 
denteset vives qui semblent ennoblir l'es- 
pèce humaine, je travaillerai à les répri- 
mer , en me reorésentant les. écueils au 
milieu desquels elles me conduisent , et 
le terme fatal qui les attend. Enfin , si je 
sens à peine des passions avortées , c’est 
alors que, pour medonner une ame, j’exci- 
terai ces passions, Je les conjurerai , si je 
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je puis parler ainsi , de m’aider à me for- 
mer un caractère ; car en manquer , c’est 
le pire de tous les vices. Je vous ai exposé, 
Ariste v ce que je pense sur les passions. 
Vous me pardonnez peut-être tous mes 
longs discours ; mais Théante ne me par- 
donnera pas de l’avoir privé du plaisir d’en- 
tendre Eugène. L’heure de la promenade 
se passe, c’est dommage. A demain, mon 
cher Eugène, et vous nous dédommagerez 
„ de ce que nous avons perdu aujourd'hui. 

es:....,.,, m, 1 g.ï-^s 

LIVRE SECOND. 

• 

De L'ordre , de la dignité et de Remploi 
des venus . 

J’ATTENDOIS avec la plus vive impa- 
tience , mon cher Cléante, l’heure de - 
notre rendez- vous ; vous le croirez sans 
peine , puisque Eugène devoit nous entre-, 
tenir de l’ordre etde hd'gnirédes vertus, 1 
objet le plus digne d’occuper des philo-, 
sophes. Ariste et Théante n’étoient pas 
moins empressés que moi \ et nous arri- 
fiiiBëS en même temps au Luxembourg * 
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et avant l’heure que nous avions assignée» 
Nous commencions cependant à nous 
plaindre de ne point rencontrer Eugène; 
lui qui est si exact , dit Ariste : qu’est- il 
donc devenu? qui peut le retenir? Vous 
ne sauriez croire , ajouta- 1- il , combien , 
encore tout plein de ce que j’entendis 
hier sur nos malheureuses passions , je me 
suis fait de questions différentes sur la 
nature de nos vertus. J’ai essayé de les 
arranger, mais à peine ai- je attribué à 
l’une le premier rang, que j’ai vu les 
autres se révolter et causer une espèce 
de sédition. J’en suis étonné ; car la jus- 
tice et la modestie devroient former leur 
principal caractère , et servir à concilier 
leurs intérêts. Point du tout , elles sem- 
blent au contraire se faire la guerre avec 
autant de chaleur que les passions. C’est 

Ç eut-être, mon cher Ariste, lui dit 
’héante en souriant , que nos pauvres 
Vertus tiennent toujours trop à nos sens, 
et ne se séparent jamais de toutes les pas- 
sions. Il faut attendre Eugène. Mais je crois 
l’appercevoir ; le voici. Je ne me trompe 
pas , c’est lui : il paroît rêveur, il marche 
lentement. Nous nous hâtâmes d’aller à 
sa rencontre : nous l’embrassons , et il)ne 
répond à nos reproches , qu’en nous disant 
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qu’il auroit bien mieux fait de ne pas 
venir nous joindre. 

Mes amis, continua- 1- il , vous êtes 
d’étranges gens. Avez-vous bien songé à 
la peine que vous me donneriez, en me 
chargeant de ranger et de classer , pour 
ainsi dire, les yertus suivant leur ordre 
et leur dignité , et de rechercher com- 
ment tour- à- tour il fait s’en servir et les 
préférer suivant la différence des conjonc^ 
tures et de nos besoins. Je sens que ce 
travail est nécessaire pour érablir des prin- 
cipes certains en morale; mais plus j’y ai 
réfléchi , et sur- tout depuis ce que nous 
entendîmes hier sur la nature de nos qua- 
lités sociales et de nos passions , plus j’ai 
vu combien ce que vous exigez de moi 
est au-dessus de mes forces. Au milieu de 
cette foule d’erreurs et de préjugés qui 
gouvernent les hommes, que nous res-* 
pectons par routines , sans nous défier de 
notre sottise, puis- je me flatter de trou- 
ver la vérité ? Qu’elle paroisse , elle bles- 
sera nos yeux accoutumés aux ténèbres. 
La morale, qui devroit être par.- tout la 
même, puisque nous avons par- tout les 
mêmes besoins , les mêmes sens , les mê- 
mes passions et la même faculté de pen- 
ser , varie cependant par- tout comme les 
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physionomies. Interrogez un Anglois,uft 
Suisse, un Espagnol, un Allemand , un 
Turc, un Chinois ; que dis-je? interrogez 
au hazard, dans ce jardin, les dix pre- 
mières personnes que vous rencontrerez , 
et je gage que telle vertu, dont l’un fera 
le plus grand cas , ne sera comptée pour 
rien par un autre. J’ai peur qu’il n’en soit 
de nos vertus comme de nos vêtemens, 
qu’une mode capricieuse approuve, con- 
damne, rejette et reprend sans savoir 
pourquoi. Moitié sottise ou paresse d’es-' 
prit , moitié habitude ou indifférence pour 
le bien,, on estime, on méprise, on aime, 
on hait , pour faire comme les autres; 
Dans quelque circonstance extraordinaire 
et éclatante s’est-on bien trouvé d’une 
vertu , on ne manquera pas de la regarder 
comme celle qui doit occuper la première 
place dans notre estime. Souffre-t-on d’un 
vice , on croit , sans examen et sans res- 
triction , qu’il est le plus grand de tous, 
et que la vertu qui lui est opposée , est 
la première et la plus nécessaire. C’est ainsi 
que nous errons à l’aventure , poussés par 
les tempêtes des passions, sans que notre 
raison ose même tenter de nous servir de 
boussole. 

N’attendçz presque aucun secours dç* 
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philosophes; il est rare que les préjuges 
de leur patrie , de leur éducation et de 
leur siècle ne passent pas dans leurs écrits. 
Dévoués ordinairement à quelque sys- 
tème, ils croiraient s’égarer en s’en écar- 
tant. Font- ils profession de n’être attachés 
à aucune école , ils ne balanceront point 
• à donner la préférence à la vertu .pour 
laquelle ils sentent un attrait particulier, 
ou qui est la plus commode dans le train 
, de vie qu’ils ont embrassé. Tantôt c’est la 
tempérance, tantôt c’est la justice, le cou- 
rage , la modération ou l’amour de la patrie 
qui tiendra le premier rang. Que résulte- 
t-il de là : c’est que , s’engouant pour telle 
> ou telle vertu , on est toujours à la veille 
de la pousser au-delà de ses bornes légi- 
times et d’en faire un vice comme on 
nous le disoit hier. Sûrement on n’est pas 
aussi vertueux qu’on pourrait l’être , quand 
on ne sait pas estimer chaque vertu ce 
qu’elle vaut , ou qu’on ne s’est pas fait 
une théorie pour connoîrre celles que je 
ne dois jamais perdre de vue , et celle 
dont en quelque sorte on peut se séparer 
en les exagérant ou en les atténuant, selon 
la différence de nos besoins et des con- 
jonctures où nous nous trouvons. 

JU morale n’est enveloppée de tant d’er-- 
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reurs , que parce qu’on ne s’est pas fait 
une bonne méthode pour découvrir la 
vérité. En considérant l’homme comme 
soumis à l’empire de Dieu , qui est le 
premier et le souverain magistrat du 
monde , comme vivant en société avec 
ses pareils, et chargé de travailler à son 
propre bonheur , on a dit avec raison que 
nous avions des devoirs à remplir envers 
D eu , envers notre prochain et envers 
nous-mêmes. De cette règle générale , 
dont on ne peut nier la vérité, on a tiré , 
je crois, des conséquences fausses et dan- 
gereuses. On n’a point douté que toutes 
les lumières du sens commun ne fussent 
éteintes, si on plaçoit les devoirs que 
chaque homme se doit à lui- même à la 
îête de tous les autres , et qu’on assignât 
un rang subalterne à ce que nous devons 
à notre prochain. On auroit cru se rendre 
coyupablede blasphème et du dernier excès 
d impiété , que de ne placer Dieu , qui est 
le premier principe et le dernier terme de 
tour, qu’après ses créatures. 

Cette méthode", qui paroît d’abord la 
seule raisonnable, est précisément ce qui 
a produit une grande partie de nos pré- 
jugés et de nos malheurs, parce qu’elle 
n’est point proportionnée à la nature de 
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l’homme. Que devoit- il arriver chez des 
peuples qui ne sont pas éclairés par la 
vraie religion, dès qu’ils mettr oient la 
piété, c’est à- dire, leurs pratiques reli- 
gieuses , à la tète de toutes les vertus ? 
Ce que vous avez lu dans toutes les his- 
toires, et que malheureusement vous ne 
voyez encore que trop dans tout le monde. 
On a mis un prix infini à des cérémonies 
indifférentes par elles-mêmes , et qui n’é- 
toient en effet utiles, que parce qu’elles 
rappelloitnt les hommes à l’idée d’un être 
supérieur qui voit tout, qui connoît tout, 
- Ct qui nous récompensera ou nous punira 
suivant que nous l’aurons mérité. Une 
philosophie grossière et téméraire , au lieu 
de commencer par étudier l’homme , c’est- 
à-dire, ses qualités sociales, sa raison, 
scs pass ons , que la providence a desti- 
nées à lui servir de guides dans la route 
du bonheur , a osé se flatter de connoître 
les desseins de la providence , et nous 
prescrire des règles de conduite. Que d’er- 
reurs ! On a donné à Dieu les passions 
des hommes , leur humeur , leur caprice , 
leur colère , leur jalousie , leur vanité ; 
et dès- lors les devoirs de la superstition, 
et les prétendues vertus qu’elle a favori- 
sées avec le plus d’ardeur, ont rompu tous 
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, les liens qui dévoient unir les hommes^ 
Rappeliez- vous ce que Ju vénal rapporte 
des habitans d’Ombos et de ceux de Ten- 
tyre. Sans se porter à ces excès odieux , 
ces superstitions n’ont été propres trop 
souvent qu’à multiplier nos vices et faire 
taire nos remords. On a cru qu’en cares- 
sant Dieu comme un enfant , on mettroit 
des entraves à sa justice, et qu’on jouiroit 
paisiblement de toute sa bonté. De là , 
ces expiations , ces sacrifices , ces initia- 
tions qui ont perdu la,morale. Il étoit trop 
facile de se rendre innocent pour craindre 
d’être coupable. On fut indulgent pour des 
passions qui, en nous rendant injustes 
envers nos pareils, dévoient nous empê- 
cher nous-mêmes d'être heureux. 

Les chrétiens eux mêmes, en s’éloignant 
des beaux siècles de leur naissance , n’ont 
pas été exempts de ces erreurs. On a per- 
sécuté quelquefois son prochain pour plaire 
à Dieu : on a cru qu’il avoit besoin de nos 
bras pour défendre la vérité ; et les peu- 
ples ont été les dupes du zèle fanatique , 
ou de l’ambition et de l’avarice des grands 
qui les menoient au combat. Il s’en faut 
bien que tous les écrivains qui ont voulu 
nous instruire de nos devoirs d’hommes 
çt de chrétiens , aient le sens droit et 1% 
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?Vertu de l’abbé Fleury , qui ne les sépare 
jamais. Les uns n’ont point reconnu nos 
passions quand elles se sont déguisées sous 
le voile de la religion ; et au lieu de tra- 
vailler à nous rendre vertueux, ils ne nous 
ont enseigné , par leurs sophismes, qu’à 
nous endormir tranquillement au milieu 
de nos vices. Les autres, par une rudesse 
d’esprit qui' peut séduire la multitude , et 
que la religion condamne , loin de nous 
porter à aimer ces vertus simples et humai- 
nes pour lesquelles il est évident que nous 
sommes faits , et dont la société ne peut 
se passer , nous ont presque appris à les 
mépriser. Ces faux moralistes voudroient 
que nous fussions des cénobites durs, sau- 
vages , cruels pour nous- mêmes , et inu- 
tiles aux autres. 

En voilà trop sur de pareils docteurs ; 
mais permettez moi , mes amis, de vous 
rappeller la doctrine du père Mallebranche 
dans son traité de morale. En ne consi- 
dérant^ d’abord les devoirs et les vertus 
de l’homme que relativement à Dieu, 
tout son ouvrage n’est pour moi , qui me ' 
borne à ne savoir simplement que mon 
catéchisme , qu’un mélange de théologie , 
de métaphysique et de dévotion qui m’em- 
barrasse, Én disant que toute disposition 
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d’amour corrompt l’ame et la rend digne 
de la haine de Dieu si son objet est la 
créature; et qu’au contraire cette même 
disposition d’atnour la rend juste et agréa- 
ble à Dieu , si c’est le créateur qui en est 
l’objet ; ce philosophe , dont on ne peut 
trop respecter le génie et les vertus , ne 
se fait pas mieux entendre que quand il 
veut me prouver que je vois tout en D;eu. 
Comment donc ! il seroit possible que cet 
instinct moral dont il m’a doué , et qui 
est un de ses plus grands bienfaits , devînt 
un crime à ses yeux ! Le beau moyen de 
m’inviter à pratiquer les vertus morales , 
qui doivent nous préparer et nous con- 
duire à des vertus d’un ordre supérieur , 
que de m’apprendre qu’un jour je serai 
précipité avec elles dans les enfers! Une 
doctrine si sublime , et qui vraisemblable- 
ment n’est point entendue par les' doc- 
teurs mêmes qui la débitent , n’est point 
la morale que Dieu destine à gouverner 
les hommes. Nous n’avons pas besoin de 
tant de subiilité pour être gens de bien. 
Au lieu de me conduire et de m’élever 
jusqu’à Dieu en me faisant aimer ses créa- 
tures , si on veut me faire descendre de 
l’amour de Dieu à l’amour de mon pro- 
chain , je crains bien de devenir un en- 
thousiaste 
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tliousiaste et un illuminé avjant que ma 
route ne soit finie. Mon imagination s’é- 
chauffera , et ma raison , pleine de mépris 
pour moi et pour tout ce qui m’environne, 
ne sera guère disposée à chérir mon 
prochain. 

Je demanderois volontiers à ce doc- 
teur qui passe dans l’allée voisine, ce qu’il 
veut que j’entende quand Mallebranche 
me dit que mes devoirs envers Dieu 
doivent se rapporter à ses attributs. Si 
on me commandoit de m’humilier respec- 
tueusement devant la puissance , la gran- 
deur , la sagesse et la bonté de Dieu dont 
j'apperçois quelques rayons légers , mais 
qui suffisent pour m’instruire de mon 
néant ; ma raison , qui connoît ses bornes , 
obéiroit avec empressement. Par delà je 
sens que je ne puis rien , je ne vois que 
la distance infinie qu’il y a entre Dieu 
et moi , et que tous mes devoirs envers 
lui consistent à étudier les loix auxquelles 
il m’a soumis , y obéir avec joie , et me 
repentir si j’ai eu le malheur de les trans- 
gresser. Quand le père Mallebranche 
m’aura bien mis dans la tête qu’il y a 
entre les hommes deux sortes de sociétés; 
une société de quelques années et une 
société éternelle, une société de com? 
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xnerce et une société de religion : je crois 
que l’une me paroitra vile en comparaisoa 
de l’autre. Tandis que je ne suis qu’un 
homme , je voudrai devenir trop tôt un 
ange. Sans m’en appercevoir , et peut-être 
en m’applaudiffant de mon erreur , je 
bouleverserai tout l’ordre établi par Dieu# 
Je voudrois alors que le père Mallebran- 
che m’apprît comment mes actions , où 
se retrouve toujours malgré moi le caracJ 
tère de la foiblesse humaine , se rappor- 
teroient aux attributs de puissance , de 
sagesse et de bonté que j’adore en Dieui 
Une morale établie sur des principes 
si peu proportionnés à la foiblesse de 
notre nature , ne nous persuade point ; 
elle ressemble au stoïcisme , qui , n’étant 
propre qu’à donner à l’ame des élans pas- 
sagers , ne peut produire aucun effet du- 
rable et constant dans la société. Ne soyons 
donc pas étonnés que des pays où là méta- 
physique dévote de Mallcbranche seroit 
reçue , bientôt ne valussent pas mieux , 
et peut-être même valussent moins que 
ceux où des philosophes moins subtils 
ont prêche des vertus plus humaines. Cis 
sages enseignoienttout bonnement à leuis 
compatriotes que les vertus qui font les 
tons citoyens , les bons pères de famille ? 
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les bons amis , les bons maîtres et les 
bons serviteurs, sont les premières ver- 
tus; et que le meilleur moyen de mériter 
la faveur du ciel , c’étoit d’être utile aux 
hommes. L’esprit s’ouvre avec joie à cette 
doctrine, et le cœur la dévore; dès- lors 
i e vois les hommes s’unir , s’aimer , se 
secourir et se protéger mutuellement, 
' Avec la doctrine de Mallebranche , vous 
ferez quelques hommes vertueux pour 
eux-mêmes , amis de la retraite , mais 
inutiles à la société ; et la philosophie plus 
humaine dont je parle , fera des Aristide, 
des Epaminondas, des Socrate, des De- 
cius , des Fzbricius , des Camille et des 
Scipion. 

Il le faut avouer cependant ; ces phi^ 
losophes qui , en noûs prêchant une sorte 
d’abnégation de nous- mêmes, nous invi- 
toient à nous sacrifier au bonheur de nos 
concitoyens , étoient encore bien éloignés 
du véritable et premier principe de la 
morale. En effet , quel étrange langage 
pour un être, comme on nous le disoit 
hier, qui s’aime nèceffairement , qui veut 
sans relâche être heureux , et qui dans 
toutes ses actions consulte son avantage 
particulier ! Ces anciens philosophes n’au- 
roient pas mieux réussi que Mallebranche £ 
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si leurs républiques , mieux instruites 
qu’eux, n’eussent pas disposé de telle 
façon leurs loix , leur gouvernement et 
leur police , que chaque citoyen ne pou- 
voit se rendre heureux , qu’autant qu’il 
paroissoir en quelque sorte s’oub’ier pour 
ne s’occuper que du bonheur public. Cha- 
que vertu avoir une récompense certaine , 
et les mœurs publiques , en un mot , 
étoient telles que c’étoit pour son avan- 
tage particulier que chaque citoyen pra- 
tiquoit , autant que ses forces le permet- 
toient , ces vertus héroïques qui nous 
étonnent, et qui nous paroissent presque 
des mensorges. Mais remarquez * je vous 
prie, que ces philosophes perdirent leur 
éloquence, et n’eurent plus de prosélytes, 
lorsque les mœurs se dépravant par l’ava- 
rice et le luxe , la politique perdit l’art de 
forcer chaque citoyen à chercher son bon- 
heur particulier dans le bonheur public. 

*• Ce n’est point , mes amis , hors de nous- 
mêmes que nous pourrons trouver les 
premières règles de la morale ; elles sont 
dans mon cœur; c’es-là que je dois les 
étudier. Je serai entendu de tout le monde , 
je convaincrai , je persuaderai , j’encou- 
ragerai la vertu, je ferai frissonner le vice, 
quand je dirai à l’homme : vous êtes fait 
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pour travailler a votre bonheur, vous 
devez le préférer à tout , c’est-là votre 
règle, c’est-là votre boussole. Si vous 
pouvez vous suffire à vous-même , si votre 
bonheur ne dépend que de vous, s’il peut 
être l’ouvrage de vos seules mains , ne 
songez qu’à vous; que tout le reste soit, 
à votre égard , comme s’il n’exisroit pas: 
quand vous vous serez satisfait, vous 
aurez rempli tons vos devoirs. 

Mais , mon cher ami , dirai- je à l’élève 
que je veux instruire , descendez en vous- 
même, qu’une folle présomption ne vous 
aveugle pas, et pour régler votre con- 
duite , étudiez et apprenez quelle est 
votre condition. Quels désirs ardens et 
exagérés ne sont pas toujours prêts à s’é- 
lever dans votre cœur et troubler votre 
raison ? Cependant , foible , borné , ne 
pouvant suffire seul à vos besoins , obligé 
de vous fuir quelquefois vous- même pour 
vous retrouver avec plus d’avantage ; 
voyez combien de liens vous attachent 
et vous soumettent à tous les objets qui 
vous entourent. Toujours nécessité à vous 
servir de mains étrangères pour élever 
l’édifice de votre bonheur , n’oubliez donc 
jamais que vous ne pouvez travailler à ce 
^grand ouvrage qu’avec le secours d’autrui* 

H 3 
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'frous êtes hommes ; mais je le suis aussi; 
et nos droits sont égaux. Si vous me bles- 
sez, je vous offenserai. Si vous voulez 
vous rendre heureux à mes dépens , ne 
vous attendez pas que j’y consente. En- 
trons donc en négociation , ne cherchons 
peint à nous tromper; plus nos conditions 
seront égales, plus nos secours mutuels 
nous seront avantageux; je défendrai votre 
bonheur, et vous défendrez le mien. 

Voilà le traité d’alliance perpétuelle 
que la nature a rendu nécessaire , parce 
qu’elle vouloit nous réunir en société. 
Tous les hommes doivent l’observer reli-; 
gieusement , puisqu’il lie , unit et confond 
le bonheur général de la société et le bon- 
heur particulier de chaque citoyen. C’est 
donc de là que je dois tirer toutes les 
règles de la morale. Cette première vérité 
commence à me rendre suspectes les af- 
fections qui tendent à me séparer de mes 
semblables , ou qui , plus vicieuses en- 
core , m’invitent à affecter sur eux un 
empire qui ne m’appartient pas. Ma raison 
alors plus libre , est plus en état de con- 
noître ses devoirs et de jouir de ses droits. 
Combien ne suis- je pas disposé favora- 
blement envers mes pareils , quand je les 
regarde cemme les instruirons précieux 
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fie mon bonheur! C’est alors, que m’éle- 
vant de la créature jusqu’au créateur, qui 
est le premier principe et le dernier terme 
de tout, je le regarde comme le protec- 
teur et le garant de l’alliance qu’il a établie 
entre les hommes. Cette pensée agrandit, 
fortifie ma raison , et soulage les peines 
de mon cœur. Combien Dieu ne doit* il 
pas me paroitre grand, bon , sage et aima-, 
ble, quand je vois qu’il m’ordonne sim- 
plement d’être docile aux conseils de ma 
raison , et qu’il me récompensera dans 
une éternité de siècles, de l’attention que 
j’aurai eue à me rendre heureux dans le 
cours passager de cette première vie ! 

Si ces réflexions sont vraies, poursuivit 
Eugène , nous voilà débarrassés de ces 
vertus stoïques que l’orgueil a imaginées. 
Efles peuvent quelquefois donner du res- 
sort à l’ame , mais elles ne peuvent point » 
servir de principe constant à la morale. 
Elles nous découragent en nous montrant 
une perfection à laquelle nous ne pouvons 1 
atteindre; et la morale, au contraire, pour ' 
nous être utile, doit nous donner l’espé-, 
rance de parvenir au terme qu’elle nous 
propose. Ne parlons plus de la doctrine 
trop métaphysique de Mallebranche ; car, 
pour convaincre l’esprit , il faut commeg- 
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cer par intéresser le coeur. N’oublions 
donc pas qu’étant composés de deux subs- 
tances aussi différentes que l’esprit et la 
matière , mais entre lesquelles la puis- 
sance divine a établi des relations cons- 
tantes et nécessaires ; la morale , en tra- 
vaillant à notre bonheur, doit toujours 
penser qu’il est composé de parties diffé- 
rentes qu’il faut concilier. Qu’elle recherr 
che donc avec soin quelles sont les ver- 
tus les plus propres par leur nature à 
établir cette paix de l’ame que nous dé- 
sirons, mais si souvent troublée par la 
révolte de nos sens. 

Si les hommes étoient capables de pos-*. 
séder une vertu dans toute sa perfection ^ 
il seroit inutile de rechercher quelle est 
la vertu qui , par sa nature contribuant 
le plus à notre bonheur , devroit être pla- 
cée la première en ordre et en dignité^ 
Quelque peu importante , quelque obs- 
cure même que cette vertu pût paroître , 
je la placerois à la tête de toutes les autres. 
Pourquoi ? c’est qu’une seule vertu par- 
N faite suffiroit à mon bonheur et à. tous 
mes devoifs. En effet , toutes les verrus 
ne se tiennent-elles pas en quelque sone 
, par la main ? n’ont- elles pas toutes besoin 
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les unes des autres ? ne se prêtent- elles 
pas toutes un secours mutuel ? Choisissez , 
je vous prie , telle vertu que vous vou- 
drez ; et dès que vous la supposerez par- 
faite dans un homme , vous verrez qu’elle 
emploie , pour ainsi dire , à son service 
toutes les autres vertus. Prenez, par exem- 
ple , l’économie. Si elle ne sait pas varier 
sa marche et ses procédés suivant la dif- 
férence des conjonctures , des besoins et 
des bienséances, elle marchera à tâtons , 
€t sera tour-à-tour ternie par les souillures 
de l’avarice ou de la prodigalité. Elle 
s’écartera souvent de la ligne étroite qui 
lui est assignée , si elle n’implore pas con- 
tinuellement l’assistance de la frugalité, 
de la prudence , du courage , de la géné- 
rosité et de la justice. Ce n’est pas tout, 
entrez dans un examen plus profond de 
la composition des vertus , de leur liaison 
et de leurs rapports ; et vous jugerez que 
Téconomie a besoin de celles qui lui pa- 
roissent les plus étrangères. Quelle est 
donc la cause de cette liaison ou de ces 
rapports que je n’apperçois qu’avec peine? 
C’est que ces vertus éloignées , et pour 
ainsi dire étrangères , contribuent cepen- 
dant à défendre , soutenir ei protéger les 
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vertus les plus voisines , et dont l’usage 
et la pratique sont immédiatement néces- 
saires à l’économie. 

Mais que nous sommes loin de possé- 
der une vertu dans toute sa perfection ! 
Vous vous le rappeliez sans doute, mes 
amis ; on nous fit voir hier combien notre 
sagesse est foible , chancelante , trompeuse - 
et mêlée de vices. Nous marchons dans 
un sentier très-étroit , raboteux , obscur 
glissant et entouré de précipices ; nous 
naviguons sur une mer inconnue , ora- 
geuse et couverte d’écueils; enfin, pour 
parler sans figure , l’homme , il est vrai , 
porte en lui le principe de toutes les vertus j 
mais il est également vrai qu’il porte encore 
en lui le principe de tous les vices. Nous 
sommes entourés d’une contagion géné- 
rale ; la séduction del’exemple semble tout 
dénaturer , et nous empêche de rougir de 
nos actions. Souvent le vice nous séduit en 
se cachant sous un masque trompeur , et 
nous l’approuvons sans le connoître. Quel- 
quefois il paroît si doux , que nous ne de- 
mandons pas mieux que de succomber i 
Quelle est donc la vertu qui doit me servir 
à la fois de flambeau et de rempart? Dans 
cette situation , quelle est donc la vertu 
que je dois principalement implorer , et quÿ 
me sera la plus utile? 
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C’est sans doute cette raison éclairée 
que nous appelions prudence, et dont 
Cicéron nous fait sentir tout le prix, en 
disant que c’est elle qui nous fait remonter 
jusques aux causes, étudie leur influence , 
et en prévoit les effets : vivendi ars est 
prudentia. Elle compare les objets , les 
dépouille des apparences trompeuses qui 
semblent quelquefois les confondre, et 
profite du passé et de l’avenir pour ne 
se point égarer dans le moment présenr. 
Embrassant , en un mot , tout le cours de la 
vie, elle prépare et nous fournit tout ce 
qui nous est nécessaiae : prudentia fine qud 
ne intelligi quidetn ulla virtus potest. La 
prudence est donc le fondement et l’appui 
ou le soutien de toutes les autres vertus. 

Si je n’ai pas accoutumé ma raison à ré- 
fléchir et à calculer les avantages et les 
inconvéniens des désirs qui me sollicitent , ^ 
qui m’apprendra à me défier des objets qui 
m’entourent ? qui m’apprendra , ce qui est 
bien plus difficile , à me défier de moi-même 
et des passions qui emprunteront le voile 
de quelque vertu pour me mieux séduire ? 
C’est la prudence seule qui s’est accoutu- 
mée à juger de ce que je dois faire dans 
le moment présent , par l’avenir qui va ' 
lui succéder ; elle seule peut dissiper les 
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illusions dont je suis assiégé. Ebloui par 
un plaisir présent ou de fausses espéran- 
ces , je n’appercevrai point , sans son se- 
cours , les liens secrets des vertus et des 
vices; et malgré les règles sévères de 
morale que je me serai prescrites , je 
flotterai éternellement entre l'erreur et le 
repentir. 

Mon cher Eugène , dit Ariste en l'in- 
terrompant, je ne comprends pas trop 
pourquoi vous n’attribuez pas à la justice 
le premier rang. Votre prudence , à pro- 
prement parler , est moins une vertu qui 
dirige les mouvemens de notre cœur , 
qu’une habitude que notre esprit a con- 
tractée d’après l’expérience, de peser les 
choses, d’en prévoir les suites, et consé- 
quemment de juger de ce que nous de- 
vons espérer ou craindre , fuir ou recher- 
cher. Rien n’est plus rare dans le monde 
que cette sagesse. Vous le savez , soit par 
la faute de la nature , soit par la nôtre , 
la plupart des hommes sont incapables de 
penser par eux-mêmes. Eh ! comment donc 
la prudence, si étrangère parmi nous, 
pourroit- elle servir de fondement à la 
morale dont aucun homme ne peut se 
passer ? Ne seroit-il pas mieux d’accorder 
premier rang à une vertu qui seroit 

plus 
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plus à notre portée , à la justice , par 
exemple ? Les espr ts les plus grossiers 
ou les plus superficiels peuvent en con- 
noître le prix. Je n'ai pas besoin de lon- 
gues méditations pour me convaincre que 
je ne dois pas faire à autrui ce que je ne 
voudrois pas qui me fût fait ; et que j’ai 
tort d’exiger des autres les mêmes devoirs 
que ;e ne veux pas leur rendre. Voilà, 
si je ne me trompe , la source du bonheur 
public et du bonheur particulier. 

Fort bien,Ariste, repartit Eugène; 
mais permettez- moi de vous faire obser- 
ver que quand , au lieu de ce simulacre 
de justice dont nous nous contentons, 
nous aurions cette justice primitive et 
impartiale qui n’admet aucune différence 
entre des êtres que leur auteur a créés 
avec les mêmes droits , et qui doivent 
vivre par conséquent dans la plus parfaite 
égalité , je ne pourrois pas encore adopter 
votre opinion. Cette justice parfaite, si 
flous la possédions , seroit l’ame > il est 
vrai , et le lien de la société , et feroit 
le bonheur de chaque citoyen ; mais ne * 
devrois - je pas me demander comment 
nous pourrons la conserver ? Je serois 
témoin de tous les efforts que feroienr 
les passions pour la bannir, Tantôt par 1« 
f 'omc XX\ < l 
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ftaude et tante» à force ouverte , je verroîs 
les hommes abuser de leurs avantages , 
affecter des prérogatives , se faire des 
prétentions , établir de nouveaux droits. 
Au milieu de ces troubles ou de ces dis-, 
sentions, ne devrois-je pas craindre que 
la justice ne fût opprimée? Pour venir à 
son secours , j’aurois donc besoin d’une 
vertu antérieure , c’est-à-dire , de la pru-, 
dence qui m’aura appris à connoître la * 
nature des passions, à prévoir leurs entre- 
prises, et à étudier les moyens de les 
gêner par de sages établissemens et des 
loix salutaires. 

Nous ne possédons plus aujourd’hui que 
ce fantôme de justice que nous nous som- 
mes fait. Toute imparfaite qu’elle est, elle 
doit nous donner du moins cette espèce 
de bonne foi que conservent entr’eux les 
brigands, qui ne veulent pas se détruire. 
Elle suspend le coirs des vexations , des 
rapines, des brigandages et des tyrannies, 
et nous ordonne de nous en tenir aux 
injustices que l’avarice et l’ambition ont 
imaginées , que le temps et l’habitude ont 
consacrées et rendues enfin tolérables ; 
mais qu’on ne peut laisser plus libres sans 
multiplier le nombre des malheureux , et 
mettre la société sur le penchant du pré« 
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fcipice. Auriez-vous le courage, mon cher 
.Ariste, de mettre une pareille justice à 
la tête de toutes les vertus humaines ? 

Telle qu’elle est, nVt-elle pas besoin 
d’une autre vertu qui la précède , qui la 
dirige, qui la> guide, qui la soutienne darfc 
sa décadence et qui la protège ? Après 
«jue les hommes ont tout déguisé , tout 
altéré , tout corrompu , notre justice ,si 
capricieuse et si incertaine, conservèra- 
t-elle ces traits frappans qui la fontrecon- 
noître ? Sans nous en appercevoir , ne nous 
laisserons- nous pas tromper par les pro- 
messes de nos passions? Portés naturelle- 
ment à fuir le mal et à courir après l’image 
du bonheur , serons-nous capables de pra- 
tiquer , je ne dis pas les règles les plus 
austères , mais les plus communes de la 
justice , si le flambeau de la prudence ne 
nous précède pas ? N’en doutez pafc , nous 
ne conserverons ces restes malheureux de 
justice, qu’autant que les chefs ou les 
magistrats des nations travailleront sans 
relâche à s’opposer aux progrès de l’im- / 
prudence des citoyens. Quel est donc le 
devoir d’un philosophe qui veut se rendre 
heureux ? c'est de se défier prudemment 
de lui même, et sans faire trop de ca9 
des plaisirs qui le sollicitent ou des peines 
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qui le rebutent , d’avoir toujours devant 
les yeux le dernier terme où doivent le 
conduire ses différentes affections. 

La prudence, dites- vous, Anste,est 
la vertu la plus rare chez les hommes ; 
mais il me paroîrroit fort extraordinaire 
que cette rareté en diminuât le prix , et 
que par des réflexions ou ne cherchât pas 
à la rendre plus commune. La plupart des 
hommes ont trop peu de raison pour pou- 
voir être prudens. J’en conviens encore j 
mats ils sont disciplinâmes., ils adoptent 
les idées , les coutumes , les mœurs qu'on 
veut leur donner : et pourquoi votre poli- 
tique , Ariste , que vous aimez tant , né- 
glige-^-elle de donner une prudence rou- 
tinière à la multitude qu elle gouverne ? 
Pour rendre plus familières les vertus dont 
on ne peut se passer , que ne travaille-t on 
à les orner, et à les rendre aimables ? Pour 
nous éloigner du vice , que ne le rend-on 
méprisable? Mas pour les personnes que 
la nature a traitées plus favorablement, 
qui so it capables de raisonner, de médi- 
ter, et qui veulent s'occuper sérieusement 
de leur bonheur, qu'elles soient elles- 
mêmes leur propre législateur. Est-il pour 
elles quelque chose de plus important que 
cette prudence qui nous apprend à nous 
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connoitre nous -mêmes et k découvrir 
dans cette foule de plaisirs et de peines 
qui nous assiègent, ce que nous' devons 
rechercher ou fuir. Si je voulois , il me 
seroit aisé de vous prouver qu’il n’est 
point de plaisir plus pur , plus délicieux, 
que celui que nous procure une raison 
éclairée sur nos devoirs. • • • » t-.Vj J , 
Remarquez, je vous prie, mon cher 
Ariste, que cette venu est d autant plus 
digne d’occuper le premier rang , qu’elle 
peut se pratiquer sans effort , et que ses 
reflexions , ses lenteurs , ses examens , ses 
recherches , ne sont point à charge à un 
homme accoutumé à se servir de sa raison , 
parce qu’elle nous propose toujours pour 
objet ou notre sûreté ou notre bonheur. 
La pratique de la plupart des vertus exige 
des sacrifices. Il faut presque toujours pren- 
dre sur soi et mortifier quelque pis-* 
sion pour être vertueux. Si je veux être 
juste, je suis obligé de combattre mon 
orgueil, ou de renoncer à des avantages 
qui rendront ma situation plus agréable. 
On n’est point tempérant sans quelque 
effort. Pour être modeste , libéral et cou- 
rageux , il faut livrer un combat , il faut 
résister à mille petites passions toujours 
renaissantes, et dont on ne peur , une lois 
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pour toutesr, étouffer le germe incommode) 
La prudence au contraire ne coûte rien , 
quand on a contracté l'habitude de ne 
point agir sans examen. Ce n’est point en 
nous faisant des sermons qu’elle nous in- 
vite au bien. Pesez, dit elle, les avantages 
et les -inconvéniens avant que d’agir, je 
ne vous demande que de n’être pas un 
étourdi. Voilà sans doute des plaisirs pré- 
sens que vous offre la passion dont vous 
êtes aiguillonné ; mais combien dureront 
;< ces plaisirs ? ne s’évanouiront- ils pas bien- 
tôt pour foire place à des regrets, à des 
remords , à des reproches et k des cha- 
grins ? Je vous laisse ma balance entre les 
mains , pesez. Ce n’est point par humeur 
que je m’oppose quelquefois à vos désirs; 
* c’est pour vous empêcher de foire un mau- 
vais marché. 

Vous voyez donc , Ariste, que Cicéron 
a eu raison de dire que la prudence est 
la première des vertus, et j’espère que 
vous me permettrez de ne placer là justice 
qu’en seconde ligne. Quelle que soit au- 
jourd’hui la dépravation de nos mœurs , 
il faut du moins , mes amis , résister avec 
courage au torrent , et foire tous ses qf- 
forts pour se rendre plus familières deux 
yertus sans lesquelles il ne peut y avoir, 
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de bonheur. La méthode la plus sûre, je 
crois , pour y réussir , c’est d’examiner 
avec soin combien chacune des autres 
vertus contribue à rendre , si je puis par- 
ler ainsi , notre prudence plus prudente , 
et notre justice plus juste : et c’est suivant 
les différens secours qu’elles me fourniront , 
que je les placerai dans un ordre plus ou 
moins élevé. 

Si je ne me trompe, la première de 
ces vertus c’est la tempérance, et par ce 
mot je n’entends pas seulement la suite 
ou l’absence des voluptés , mais encore 
cette modération de l’ame , le nil admirari 
d’Horace, qui s’étend sur tout et embrasse 
tous les objets qui peuvemyious émouvoir 
avec assez de force pour égarer notre rai- 
son. Veut -on affermir aussi solidement 
qu’on le peut sa malheureuse et chan- 
celante probité , c’est à cette tempérance 
ou à cette modération qu’il faut tâcher de 
s’accoutumer. Ce doit être là notre prin- 
cipale étude, ce doit être notre étude 
journalière , j’ose même dire qu’elle n’est 
pas difficile , quand on est né avec une 
fortune qui peut suffire aux besoins de 
la nature. En voyant le luxe et le faste 
des grands et des riches , n’a- 1* on aucun 
plaisir à se dire : que de choses dont je 
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n’ai pas besoin , et dont je ne suis point 
l’esclave ! Soulevez le voile brillant qui 
les couvre , que découvrirez-vous ? Je 
n’ose vous le dire , et vous parviendrez 
bientôt à n’envier ni leurs grandeurs ni 
leurs richesses , qui les rendent si petits 
et si pauvres. 

.. Cette vérité me paroît si claire , qu’il 
me semble qu’elle n’a pas besoin de preuve ; 
mais elle est si importante que , dussé-je 
vous ennuyer par mes réflexions , je ne 
pourrois l’abandonner sans peine. Votre 
philosophie peut se suffire , mes amis ; 
mais je songe à moi, et je me suis fait 
une espèce de loi de ne négliger aucune 
occasion de irçe dire combien il est im- 
portant de diminuer ses besoins, et d’ap- 
prendre à se contenter de peu ; «fer nous 
portons en nous-mêmes un fond de sot- 
tise et de convoitise qui nous invite in- 
cessamment à former de nouveaux désirs, 
sans nous douter de l’insipidité qui doit 
succéder à la jouissance ; et pour nous 
debarrasser de ce poids accablant , passant 
de désirs insensés en désirs plus insensés , 
l’ame toujours dupe et lasse de tout , tombe 
enfin dans un stupide engourdissement. 

Sans avoir encore atteint la perfection 
de la tempérance , il me semble que les 
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reflexions dont je me nourris , et les ef- 
forts que je fais pour vaincre mes passions * 
commencent à répandre un certain calme, 
une certaine paix au dedans de moi même; 
et dès- lors vous jugez que ma raison , à 
l'abri de toute secousse trop violente , est 
dans une situation favorable pour juger 
avec équité de tout ce qui peut m’affecter* 
Moins dupe des préjugés et des erreur^ 
qui nous sollicitent et nous enrrainent 
dans quelque faute , nous sommes donc 
disposés à être plus prudens. Nous sommes 
justes aussi avec moins de peine : car si 
j’ai réussi à prescrire des bornes à mes 
désirs ; si j’ai appris à me contenter de 
ma fortune présente; si je trouve dans 
ma méd ocrité des plaisirs qui me suffi- 
sent ; quel motif aurai- je pour violer la 
justice à l’égard de mon prochain ? Les 
grandeurs et les richèS'es ne me parois- 
sent qu’un embarras ; je n’aurai aucune 
humeur contre les grands et les riches , 
et je rendrai même à leur vanité les perits 
devoirs qu’êlle exige avec une sorte de 
religion. Ce sont des enfans , me dirai-je p 
ils s’amusent de leurs jou oux , et la phi- 
losophie ne les corrigera pas en les irritant. 
En un mot , mes amis , la tempérance esc 
d’autant plus précieuse, quelle ne peut 
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jamais devenir nuisible. C’est peut-être 
la seule vertu qui ne connoît point d’ex- 
cès, parce que n’étant point placée entre 
deux vices, elle n’en contracte jamais la 
souillure* 

J’ai toutes les peines du monde à croire 
à l’exacte probité de ces personnes in- 
quiètes , intrigantes , qui se tracassent 
pour changer une fortune qui n’est pas 
mauvaise. Leur prudence ressemble terri- 
blement à la finesse , à la ruse , à la bas- 
sesse , et de là il n’y a pas loin à la fraude 
et à la servitude. Sera-t-on attaché avec 
bien de la force aux règles de la justice, 
quand il suffit de faire un tort léger à 
son prochain pour obtenir une chose qu’on 
s’est accoutumé à désirer avec ardeur. Dés 
qu’on n’a pàs une extrême délicatesse sur 
les moyens de changer sa fortune , on n’en 
. aura bientôt aucune. Les grandes richesses 
sont si utiles à tant de passions différentes , 
et si inutiles à la pratique de la vertu et 
au bonheur, que si elles ne sont point 
par elles mêmes un grand mal , je ne puis 
m’empêcher de les regarder comme la 
source d’un grand mal , parce qu’elles 
aiguillonnent , irritent , enflamment tou- 
tes les passions, et qu’il est impossible 
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de combattre toujours et de n’être jamais 
Vaincu. 

Je ne suis point de l’avis de Sénèque; 

“ tro P r ^ c ^ c P our que les éloges 
qu il fait de la pauvreté fussent bien sin- 
cères. Il a beau me' dire que Caton pos- 
sedoit des richesses et n’en étoit point 
possédé; qu’il les recevoit dans sa maison 
et non pas dans son cœur : cela pouvoir 
être bon pour Caton ; car il y a des hom- 
mes qui , par !a force de leur ame, sont 
hors de toute règle ; mais cc-s belles phra- 
ses ne prouveraient rien pour un autre* 
Je crois qu une grande fortune pourrait 
fournir au sage des stoïciens plus d’occa- 
sions d’exercer ses vertus ; mais je crois 
que ce sage n’a jamais existé. Le sage, 
ajoute Sénèque , jouit de sa fortune et la 
perd sans chagrin. Je l’en félicite ; mais 
pour moi je n’ai pas l’honneur d’être un 
sage ; je sens que je ne perdrais sans 
chagrin que les choses qHe je me suis 
accoutumé à regarder comme superflues. 
C est pour cela qu’il importe si fort, 
Ariste , à la bonne politique de banni* 
d’un état et la grande pauvreté et les 
grandes richesses ; car dans l’une et dans 
l’autre extrémité il est également difficile. 
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ou peut-être impossible , d’être prudent^ 
juste , tempérant et modéré. 

Mais , parce que la tempérance nous 
laisse toujours exposé à quelque tentation 
dangereuse et à quelque secousse violente , 
à moins quelle ne soit portée , comme 
dans Diogène, à son plus haut degré de 

perfection Quoi donc ! dit brusque-, 

ment Ariste , vous iriez jusqu’à nous pro- 
poser pour modèle un cynique qui déshe- 
noroit la philosophie? Où voulez-vous 
donc nous mener? Par -tout où le bon 
sens et la force de la vérité me conduiront , 
répondit Eugène en souriant. Ce n’est pas, 
ajouta-t-il , l’homme capricieux et bizarre 
qui bravoit toujours avec faste les mœurs 
publiques , et rendoit souvent la sagesse 
ridicule que je prétends louer. Mais pour- 
quoi n’admirerois je pas un homme assez 
courageux pour préférer son tonneau à 
un palais, qui , connoissant si bien la mi- 
sère des choses humaines , s’êlevoit au- 
dessus d’Alexandre ; n’avoit que faire de 
ses bienfaits ; dédaignoit sa puissance ; et 
sur-tout qui brisa sa tasse en voyant un 
«nfant qui bu voit dans le creux de sa main ? 
Alexandre dit que s’il n’étoit pas Alexan- 
dre, il voudroit être Diogène Maiscroyez- 
yous que ce philosophe eût dit qu’il au- 
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roit voulu être Alexandre , s’il n’eût pas 

été Diogène. 

Quoi qu’il en soit de mon cynique, on 
ne peut nier que la tempérance ne soit 
line vertu très- difficile à acquérir et à 
conserver. Nous naissons tous avec la pas- 
sion de multiplier et d’augmenter nos com- 
modités et nos plaisirs; et notre esprit, 
trompé par de fausses apparences, n’ap- 
prouve que trop les malheureuses recher- 
ches qui , en nous rassasiant , émoussent 
notre goût. Plus les mœurs se corrompent, 
plus les tentations deviennent fortes; et 
il faut se prémunir à la fois et contre soi 
et contre les exemples scandaleux qui ne 
sont que trop propres à nous familiariser 
avec le mal. Quelle est donc la vertu qui 
nous est alors la plus nécessaire ? c’est , 
je crois, le courage. Sans son secours, 
nous n’oserons point avoir raison contre 
tout le monde. Nous serons ébranlés et 
enfin vaincus par l'opinion publique. Nous 
ne serons ni prudens, ni jusces, ni tem- 
pérans . de peur de passer pour des pédans , 
des esprits timides , bas , rampans ou peu 
délicats : et cette disposition molic de 
l’ame, où ne peut-eiie pas nous conduire? 

Voilà, si je ne me trompe , les quatre 
vertus qui , étant entre elles d’un ordre 
Jvv/jc* XIX» K 
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et d’une dignité d fièrent e ne peuvent 
cependant se passer les unes des autres. 
La prudence, qui doit être l’ame de toutes 
les vertus ,,ne peut avoir quelque distrac- 
tion , sans que la justice , la tempérance 
et le courage n’en souffrent. La justice, 
ou trop sévère ou trop indulgente, n’aura 
plus une marche inflexible et constante. 
La tempérance ne se permettra pas u’a- 
bord des excès ; mais des fautes légères 
en apparence , avec lesquelles on se fami- 
liarise , nous rendront de jour en jour 
plus nonchalans , et ouvriront enfin la 
porte aux abus les plus intolérables. Le 
courage dégénérera comme la justice et 
la tempérance , et d’erreur en erreur par- 
viendra insensiblement à n’être plus qu’une 
dureté farouche , ou cette effronterie im- 
pudente qui ne rougit de rien et se glo- 
rifie enfin de ses excès. Si l’une de des 
trois vertus s’égare, la prudence elle- 
même ne s egarera-t-elle pas à leur suite? 
Se croyant trop sévère , elle sera moins 
attentive sur elle- même ; son attention se 
lassera, et déjà contente de prévoir froide- 
ment les abus , elle croira trop tôt qu’il 
n’est plus temps d’y remédier. Qu’il seroit 
intéressant de suivre cette chaîne par 
laquelle la providence a voulu que toutes 
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les vertus fussent liées ensemble pour se 
prêter un secours mutuel , et de connoître 
cette alliance monstrueuse que les vices 
ont contractée, et dont ils n’observent 
que trop religieusement tous les articles ! 

Je vous le demande , mes amis , dans 
la décadence de ces vertus supérieures 
dont je viens de -parler , quel sera le sort 
de ces vertus subalternes dont chacun de 
nous a besoin à chaque moment, et qui 
décident des mœurs publiques d’une na- 
tion ? L’économie ne croira- t-elle pas se per- 
fectionner en se rapprochant avec dureté 
de l’avarice, ou en se prêrant avec mol- 
lesse aux fantaisies d’un luxe naissant ! Ce 
que je dis de l’économie , il faut le dire 
delà générosité , qui n’est si souvent qu’un 
vice qui flotte entre l’avarice et la pro- 
digalité. 

Que penserai- je de la clémence , de la 
patience , de la bienfaisance , de la recon- 
noissance ? Sans doute que ces vertus , 
dont l’usage est journalier, sont d’un prix 
infini; mais si ia clémence dégénère en 
paresse , en indifférence , en mollesse , en 
foiblessc , elle énervera tontes les autres 
vertus dans un simple citoyen , et l’em- 
pire des loix dans une nation. On sera 
étonné qu’une vertu qui doit nous unir 
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ci nous rendre plus chers les uns aux 
autres , amène l’anarchie dans les familles , 
rompe les liens de la société générale, et 
hâte la corruption des mœurs. Qu’il y a 
loin de cette patience noble qui se sou- 
met courageusement à la nécessité, à 
cette patience timide qui souffre avec stu- 
pidité des maux dont on peut se délivrer ? 
La patience , qui est une vertu , ne se 
trouve que chez les hommes qui ont de 
la force dans l’ame, du courage et des 
mœurs : telle étoit celle des Romains dans 
les beaux siècles de leur république. La 
patience , qui est un vice , n’est malheu- 
reusement que trop commune , elle ôte 
jusqu’au désir et à l’espérance de se cor- 
riger : telle étoit la patience de ces der- 
niers Romains , qui souffroient tout , 
pourvu qu’on leur donnât dn pain et des 
spectacles. . , 

La bienfaisance mérite d’occuper un 
des premiers rangs parmi les vertus subal- 
ternes , parce que nos besoins sont tou- 
jours renaissans , et qu’elle est très- propre 
à unir étroitement les citoyens. On ne 
peut en effet trop estimer cette vertu , 
lorsque n’agissant ni par boutade , ni par 
caprice , ni par engouement , elle se laisse 
conduire par le discernement et la pru- 
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dence. Mais ne commencerez-vous pas 
à la mépriser, quand elle commencera à 
devenir un abandon inconsidéré des cho- 
ses, et que prodiguant tout parce qu’elle 
n’a la force de rien refuser , elle avilira 
ses bienfaits et ceux qui les recevront r 
Dans les siècles corrompus , la bienfai- 
sance ne devient que trop souvent un 
trafic honteux. On donne pour recevoir , 
on vend ses bienfaits ; on paroît géné- 
reux parce qu’on est avare , on est géné- 
reux parce qu’on veut corrompre. Cette 
bienfaisance perfide est d’autant plus dan- 
gereuse , qu’elle conserve le masque d’une 
vertu. Elle rend suspecte la vraie bien- 
faisance , et par là détruit ou du moins 
affoiblit dans tous les cœurs le sentiment 
de la reconnoissance ; car on reconnoît 
mal des bienfaits qui ont été mal donnés. 
Pourriez- vous me dire , mes amis , quel 
est le plus grand vice , ou de cette ingra- 
titude qui suppose une ame de bronze , 
ou de cette reconnoissance niaise et stu- 
pide qui, nous rendant l’esclave de notre 
bienfaiteur, nous dispose à servir d’ins- 
trument à tous ses travers et à tousses 
vices ? 

Il seroir trop long d’entrer dans le détail 
de foutes les venus dont nous avons 

K 3 
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besoin ; bornous-nous , si vous le voulez 
bien , à l’examen de l’amour de la patrie , 
de l’amour du bien public , et de l’amour 
de la gloire. Ce sont -là les vertus ^qui 
brillent avec le plus d’éclat dans l’histoire : 
en effet , avec quelle admiration , si on 
a quelque chaleur et quelque honnêteté 
dans Lame, ne lit- on pas les vices des 
hommes illustres de Plutarque 1 Mais mal- 
heureusement ces trois vertus , que je 
placerois presque sur la même ligne que 
la prudence , la justice et la tempérance, 
par les grands effets qu’elles sont capables 
de produire , ont toujours été frelatées 
chez les hommes. Pourquoi ? c’est qu’à 
l’exception de Lacédémone , où Lycurgue 
leur avoit prescrit les règles les plus 
sages , l’opinion publique en a décidé 
par- tout ailleurs. Des gouvernemens pro- 
pres à remuer fortement le cœur humain , 
ont fait naître l’amour de la patrie , du 
bien public et de la gloire , avant que de 
s’être fait des idées justes sur la manière 
dont on doit aimer sa patrie , et sur la 
nature du bien que le citoyen doit se 
proposer et de la gloire qu’il doit désirer. 
En admirant les Athéniens et les Romains, 
peut on s’empêcher de les plaindre , lors-, 
qu’on voit que , ne se proposant qu’une 
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fausse gloire et une fausse prospérité, ils 
servent mal leur patrie qu’ils idolâtrent , 
et à force de peines , de travaux et d’hé- 
Àx'ïsme , hâtent sa décadence et sa ruine. 

Pour juger de i’estime qu’on doit à ces 
vertus , et du rang qui leur appartient 
dans l’échelle de la morale , il faut donc 
examiner avec quelles erreurs ou quels 
viceis elles sont associées. Ne sont-elles 
pas éclairées et guidées par la prudence ? 
Tout ce que je ferai -de plus extraordi- 
naire pour mériter l’estime de mes con- 
citoyens et leur être utile; ne sera qu’un 
enthousiasme insensé et sans objet ; il 
multipliera leurs préjugés , ou ne causera 
qu’une effervescence passagère et ridicule. 
Après un léger étonnement , les passions 
reprendront leur cours ordinaire, elles 
riront d’une vertu dép'acée , qui s’est 
montrée mab à- propos ; et les âmes , alors 
sans vigueur, s’abandonneront noncha- 
lamment aux vices les plus bas. Je croirai 
aimer ma patrie en excusant ses défauts; 
et bientôt en les louant , je les inviterai 
à se montrer avec plus d’audace. S’élève- 
t-il une opinion nouvelle , un abus nou- 
veau , dont mes concitoyens ont la sottise 
de s’applaudir : attendez-vous qu’en se 
parant de l’amour du bien public , quel- 
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v que sot en va faire l’apologie et l’éloge» 
Dans cette dégradation des mœurs , que 
deviendra l’amour de la gloire? il doit 
nécessairement dégénérer en une plate 
vanité. Après ce qu’on nous dit hier sur 
l’empire que les passions les plus basses 
prennent enfin sur les autres, je ne balan- 
cerai point à le dire : ma naissance , mon 
argent , mes dignités , mon crédit , mon 
luxe , le faste de ma table , l’élégance de 
rnon palais, la beauté de mes équipages, 
l’air leste de mes gens ; voilà désormais 
les dignes objets qui occuperont cet ins- 
tinct pour la gloire que la nature m’avoit 
donné pour me préparer aux choses gran- 
des , nobles et difficiles. 

Il le faut avouer , l’étrange succession 
que nos pères nous ont laissée en accu- 
mulant erreurs sur erreurs l Nous sommes 
accablés aujourd’hui du poids des vices 
de toutes les générations qui nous ont 
précédés. Puisque l’homme , si je puis 
parler ainsi , est déformé; puisque nous 
ne sommes plus l’ouvrage de la nature , 
mais des passions de nos pères et des 
nôtres ; puisque , en un mot , notre situa- 
tion est aujourd’hui si différente de ce 
qu’elle auroit pu et dû être ; la philoso- 
phie doit-elle changer de principes, e: 
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faudra-t-il ranger les vertus dans un autre 
ordre que celui dont je vous ai entretenu ? 
'non , sans doute ; car la nature , qui n’est 
autre chose que la sagesse divine elle- 
même , n’aura point la complaisance de 
changer ses loix , parce que nous avons 
eu la folie de n’y pas obéir. 

Nos vices, dit Sénèque, ne sont pas 
toujours les mêmes ; et cette inconstance, 
le pire de tous les maux, je l’attribue à 
notre foiblesse, qui ne nous permet plus 
de nous attacher fortement à un même 
objet. Une mode volage préside à nos 
mœurs. C’est un flux et un reflux perpé- 
tuel , et pareil à celui de la mer ; tantôt une 
plage est couverte par les eaux , et tantôt 
on y marche à pied sec. Aujourd’hui , 
ajoute- t-il , l’adultère se montre avec la 
dernière effronterie ; et la pudeur, bafouée 
publiquement , n’a plus d’asyle. Demain 
ce sera la débauche de la table qui régnera 
avec une espèce de fureur ; et vous allez 
lui voir succéder une mollesse outrée et 
des recherches pour la parure, qui annon- 
cent l’oubli de tous les devoirs et l’anéan- 
tissement de toutes les âmes. Tantôt la 
liberté mal ordonnée dégénère en licence, 
et sans crainte ni des dieux ni des hommes , 
on se portera aux cruautés les plus révol- 
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tantes : mais attendez un moment , ce tor- 
rent va s’écouler; à la fureur succède la 
crainte , et rien ne paroîtra trop humi- 
liant pour ces hommes qui veulent faire 
oublier leur emportement. Les vices en 
effet semblent ne se fixer en aucun lieu ; 
ils errent pour ainsi dire à l’aventure ; ils 
se choquent , se heurtent , s’associent , 
s’accouplent, se séparent pour se com- 
battre encore , et chacun triomphe à 
son tour. 

Voilà , si je ne me trompe , la peinture 
la plus parfaite de la corruption , lorsque, 
parvenue à son comble , et se fatiguant 
des plàifirs qu’elle imagine , elle les aban- 
donne par lassitude et les reprend par 
ennui pour les quitter encore. L’erreur la 
plus commune dans' cette situation , c’est 
de regarder comme la plus importante 
et%la première des vertus , celle dont on 
sent davantage le besoin, c’est-à-dire , 
celle qiji esc opposée au vice dont on 
éprouve dans ce moment les plus grands 
incor.véniens. De là les efforts inutiles de 
la politique et de la plupart dfcs gens de 
bien pour nous corriger. Que vous im- 
porte, leur dirois-je , tant que vous n’au- 
rez pas étouffé le germe du mal dans un 
peuple qui n’a plus de caractère , de pour- 
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suivre successivement chaque sottise qu’u n 
caprice fait mitre et qu’un second caprice 
ya détruire ? On abandonnera un vice , 
mais ce sera pour en prendre un autre; 
les citoyens changent de maladie, et ne 
sont ni plus sains ni moins malheureux. 

Il faut faire , dit-ôn , des loix sévères. 
J’y consens ; mais faites attention que le 
monde est plein de ces loix méprisées et 
violées. Pourquoi? c’est que des hommes, 
avilis par des vices lâches et bas, «ont 
également incapables et d’un effort géné- 
reux et d’une résolution constante. Tan- 
dis, mon cher Ariste, que vos politiques 
s’amusetont à faire des loix inutiles, les 
passions, plus habiles qu’eux, se moque- 
ront sourdement de leur réforme. Ce n’est 
rien que d’avoir forcé ses passions à se 
cacher ; rappeliez - vous ce qu’on nous 
disoit hier : elles comploteront entre elles 
dans le secret et le silence; et loin de 
consommer son ouvrage , le législateur , 
qui l’aura mal commencé , perdra inutile- 
ment son temps à réparer ses premières 
fautes. 

Tant d’hommes , nés pour la philoso- 
phie, n’ont fait toutefois que peu de pro- 
grès; n’en doutons pas , c’est que n’ayant 
pas consulté U venu que j’ai placée à la 
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tête de toutes les autres , leur imprudence } 
a déconcerté leurs plus beaux projets. Ils 
n’avoient pas assez étudié le cœur humain. 

Ils ont ignoré les routes différentes par 
lesquelles il faut s’en approcher , et les 
endroits , selon la différence des conjonc- 
tures, par lesquels on doit le frapper pour 
s’en rendre le maîrre. Quand faut- il tem- 
poriser , et pour ainsi dire , négocier avec 
nos passions? Quand peut-on les attaquer ,j 
et les proscrire sans ménagement? Voilà 
la grande science de la morale. Si je l’in- 
terroge , elle me dira qu’il n’est point de 
plante qui genne et s’élève avec plus de 
lenteur, et qui demande des soins plus 
assidus que la vertu. Avez-*vous préparé 
la terre à la recevoir ? Avez-vous étudié 
la nature et les qualités du champ que 
vous voulez cultiver ? En vain tâcherai- je 
d’étouffer dans mon cœur le feu des pas- 
sions , si je ne commence à éclairer ma 
raison. A mesure quelle s’instruira de sa 
dignité ou de ses devoirs, et de la force 
ou des ruses de ses ennemis ; il me semble 
qu’elle les craindra moins, et pourra les af- 
fronter avec plus de prudence et de courage. 

Fervet avaritia mistroqut cupidine pectus ? 

Sunt verba et voces , quibus hune lenire dolorcm 

Possis , et magnant morbi dtpontre partent. 

Le 
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Le propre en eftet de La prudence est 
de répandre dans l’ame un calme qui aug- 
mente ses forces & diminue celles des 
passions. Alors nous avons imité ces gé- 
néraux habiles qui, avant que d’en venir 
aux mains avec un ennemi redoutable, 
ont établi dans le^r armée une discipline 
sévère , et essayé le courage de leurs sol- 
dats dans des escarmouches qui ne déci- 
dent de rien, mais qui préparent la vic- 
toire la plus complète. 

La prudence des premiers législateurs 
s’est fait connoître à la manière dont ils 
ont plus ou moins réussi à donner aux 
citoyens les principales vertus dont je 
viens de vous parler ; et qui , par leur 
nature , sont les plus propres à servir de 
bouclier et de rempart contre les vices 
les plus destructifs de la société. C’est 
par- là qu’on peut juger de leur plus eu 
de leur moins d’habileté. Mais cette ma- 
nière de procéder , la seule qui puisse 
réussir quand il est question de former le 
gouvernement et les mœurs d’un peuple 
nouveau, sera-t-elle également sûre et 
salutaire , quand il ne s’agira plus de pré- 
venir l’irruption des vices , nuis de les 
chasser d’une société où ils se seront na- 
turalisés ? non sans douie. La prudence s 
Tome XX. L 
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se repliant alors sur elle - même et se 
déguisant, se garderait bien de dire im- 
périeusement à des hommes corrompus : 
soyez justes , renoncez à vos voluptés , 
ayez du courage , portez vos richesses 
dans les temples , ou plutôt jetez-les dans 
la mer. Non : mais elle examinera alors 
s’il reste encore quelqifè sentiment d’hon- 
neur dans les âmes. N’y trouve- 1- elle 
aucune étincelle de l’amour de la gloire? 
elle se contentera de gémir , et l’espérance 
l’abandonnant , elle se bornera à retarder 
par des palliatifs les malheurs inévitables 
qu’elle prévoit. Rencontre- 1 - elle cette 
précieuse étincelle ? ce sera pour elle le 
feu sacré de Vesta. Prenez garde, dira-t- 
elle aux réformateurs , qu’il ne s’éteigne, 
ménagez-le avec soin , et sur-tout ne l’é- 
touffez pas en lui fournissant des alimens 
peu convenables ou trop abondans. Exa- 
minez quelle est la vertu , non pas la plus 
brillante ou la plus nécessaire, mais celle 
dont les esprits et les cœurs sont les moins 
éloignés. Tâchez alors de la rendre plus 
aimable et plus chère, en lui accordant 
des distinctions ; mais , si vous les pro- 
diguez, elles perdront leur prix. Sur-tout 
n’oubliez jamais que vous ne favorisez 
cette vertu , que pour élever par degrés 
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les citoyens à celles qui sont d’un ordre 
supérieur. Que vos récompenses ne soient 
donc propres qu’à donner une nouvelle 
activité à l’amour de la gloire. Si elles 
pouvoient flatter ou l’avarice ou l’intem- 
pérance , bientôt une foule d’avares ou 
de voluptueux, en se déguisant, sepré- 
senteroit pour les obtenir , et les obtien- 
droit par ses intrigues. Vous éprouveriez 
alors que vos premiers progrès seroient 
suspendus; et ne pouvant plus vous élever 
jusqu’aux vertus du premier ordre, vous 
verriez avorter tous vos projets de ré- 
forme , et jusqu’à l’espérance d’avoir un 
meilleur succès dans une seconde en- 
treprise. 

Ah! ah! dit Ariste avec joie, quelle 
carrière vous ouvrez à ma curiosité ! C’est- 
à-dire, mon cher Eugène , que le terrein 
des François, des Italiens, des Anglois , 
des Allemands, des Espagnols, des Suisses, 
des Polonois , des Suédois , des Russes , 
des Turcs étant différent , il faut bien se 
garder d’y porter la même culture. Tous 
ces peuples, pour être heureux, ont sans 
doute besoin des mêmes vertus ; mais 
les vices n’ayant pas fait par - tout les 
mêmes progrès , ni par les mêmes causes, 
les vertus n’éprouvent pas par- tout une 
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décadence égale ; il pourvoit donc se faire 
qu’un remède saluraire dans un pays ag- 
graveroit la maladie dans un autre. Que 
de balourdises j’entrevois déjà dans les 
affaires de ce monde! que de charlatans 
on y rencontre pour un médecin raison- 
nable ! Mais /e vous demande pardon , mon 
cher Eugène , de mon bavardage , et je vous 
prie , reprenez le fil de vos réflexions. 

Rien , mon cher Ariste , reprit Eugène, 
ne me paroîtplus juste que votre remar- 
que. N abandonnez pas les premières idées 
qui se sont présentées à votre esprit; j’ose- 
rois vous assurer qu’en les approfondis- 
sant , vous ferez , dans la politique que 
vous aimez, des découvertes également 
utiles et agréables. Vous verrez que tous 
ces peuples, que vous venez de nommer , 
étant plus ou moins éloignés du terme 
auquel ils devroîent aspirer , et s’étant 
presque tous égarés dans des sentiers fort 
diiîerens , rien ne seroit plus déraison- 
nable que de leur prescrire la même route. 
Il faudroit que les uns revinssent sur leurs 
pas , et que les autres se détournassent , 
ceux-ci à droite , ceux-là à gauche. A tel 
peuple je voudrois inspirer de la patience, 
à tel autre du courage. Pour aiguillonner 
les esprits, ici je semerois une confiance 
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aveugle et presque s téméraire , et même 
une légère dose de colère ; là , pour les 
calmer, je mettrois principalement en 
honneur des vertus paisibles et tranquilles. 
D’un côté , je retrancherois , et de l’autre 
j’ajouterois : je n’en resterois pas là , mon 
cher Ariste ; supposant que je tinsse dans 
une main toutes les vertus, et dans l’au- 
tre tous les vices , ne pensez p3S que je 
semasse toutes ces vertus au hszard , et 
sur-tout que je ne laissasse échapper au- 
cun vice. Ainsi , qu’un médecin habile 
emploie quelquefois des poisons dans ses 
remèdes pour procurer une crise favo- 
rable , de même je ne craindrcis point 
quelquefois de distribuer à propos quel- 
que vice à un peuple pour le retirer de sa 
stupeur. 

Vous voulez donc, me dira-t-on , pour 
nous réformer , mélanger nos vertus de 
quelques vices, & nous empêcher de 
les posséder dans toute leur pureté. Sans 
doute, si c’est pour notre bonheur, et 
que notre guérison ne puisse pas se faire 
autrement. Heureux les temps où la sim- 
plicité des mœurs publiques n’exposoit 
encore qu’à des égaremens courts et pas- 
sagers 1 Ce temps n’est plus , nos vices 
accrédités ont appris à ne rougir de rien , 
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et je ne sais quelle philosophie , qui s’est 
mise à leurs gages, persuade à la multi- 
tude qu’ils nous sont nécessaires , et en 
compose un système monstrueux. Nous 
voyons avec dédain l’austérité et la sim- 
plicité de nos pères; nous plaignons leur 
siècle , et croyons que le nôtre est pré- 
îèrable , par les erreurs mêmes , les pré- 
jugés et les vices qui nous dégradent. S’il 
m etoit donné de créer à mon gré des 
hommes nouveaux , n’en doutez pas , je 
leur offrirais une vertu sans mélange. Mais 
je serais bien stupide , si , sous prétexte 
de l’épurer et de la rendre aussi parfaite 
qu’elle peut et doit l’être , je rendois la 
morale inutile et même pernicieuse ; car 
elle doit encourager , et ne sachant ni 
temporiser ni se prêter aux conjonctures, 
eiie ôteroit toute espérance de parvenir 
au bien, et arrêterait ainsi notre marche* 
Je pourrais être approuvé par quelque 
philosophe austère qui définit parfaite- 
ment chaque vertu , mais qui certaine- 
ment ne connoîtroit pas les hommes. 
Que dirait Socrate ? que dirait Platon ? 
que dirait Cicéron ? que dirait Théo- 
phraste? lui qui , d3ns un ouvrage parti- 
culier , avoit examiné le cours et la mar- 
che des passions , le caractère des répu- 
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bliques , les causes de leurs révolutions , 
et la chaîne qui lie les événemens dont 
l’influence ne décide que trop de nos 
Vertus , de nos vices , de notre bonheur 
©u de notre malheur. 

Mais laisssons la réforme des états , 
cette affaire ne nous regarde pas , et peut- 
être m’y suis-je arrêté trop long-temps. 
Ce qui nous, touche, nous autres parti- 
culiers, c’est d’être nos propres législa- 
teurs , et de chercher à nous faire un 
bonheur que les loix politiques ont trop 
négligé. Pour commencer ce grand ou- 
vrage , il me semble qu’au lieu de m’a- 
bandonner au torrent des mœurs publi- 
ques, d’où naissent (faudroit-il me de- 
mander ce mouvement) cette agitation , 
ces chutes , ces tempêtes , ces révolu- 
tions que j’apperçois de toute part ? 
Voyons de loin ce spectacle , observons 
ce qui se passe ; et , si cette multitude 
me paroît chercher le bonheur où il n’est 
pas, gardons-nous de nous associer à sa 
folie , et ne soyons plus que spectateurs 
dans ce monde. 

Je conviens que ce premier précepte 
de ma philosophie n’est fait que pour un 
très - petit nombre d’hommes , à qui la 
nature a donné une raison capable de 
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s’élever au-dessus des sens. Cette multi- 
tude innombrable qui couvre la terre , 
qui n’a d’autres pensées que celles qu’on 
lui donne en chargeant sa mémoire , et 
que l’opinion doit gouverner , ne m’en- 
tendroit point. N’en doutons point, mes 
amis , la providence produit aujourd’hui , 
et produira toujours un nombre égal de 
ces hommes privilégiés qu’elle destine à 
éclairer et conduire Tes autres. 11 suffiroit 
encore à tous nos besoins, si par une suite 
de la longue corruption des temps, nous 
n’étions malheureusement parvenus à ren- 
dre tant de bienfaits inutiles. En effet, 
combien de grands hommes dont on ne 
sait pas profiter I combien de raison , de 
lumières , de vertus et de talens sont 
étouffés dans ceux qui forment la der- 
nière classe , et pour ainsi dire , la lie de 
la société ! On trouveront des Cincinna- 
tus dans nos campagnes , des Miltiade dans 
nos villes ; mais, nés sans éducation, sans 
secours et dans la misère, ils sont con- 
damnés par la nccefîité à suivre cette al- 
lure nationale qui décide de la bassesse 
de leurs mœurs, et qui captive ou plu- 
tôt éteint leur génie. 

. Pour les hommes que la fortune a pla- 
cés à l’autre extrémité de la société , ne 
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remarquez- vous pas tous les jours com- 
bien le poids de leur fortune, en les cour- 
bant vers la terre, leur rend inutile tout 
ce que la nature a fait en leur faveur? 

A peine sont-il nés, que la flatterie, 
qu’ils ne peuvent pas encore entendre , 
a cependant déjà engourdi ou endurci leur 
cœur. Ensuite leur raison est retardée ou 
plutôt arrêtée par les soins trop multiplies 
qu’on prend pour la former et rétendre. 
On n’ose point par respect la contredire; 
et pour se rendre plus nécessaire, on ne 
lui permet pas d’essayer ses forces. Bien- 
tôt , en voyant que tout s’abaisse devant 
lui , un entant se croit supérieur à tour. 
A mesure que les passions croissent, la 
raison s’obscurcit , les préjugés se multi- 
plient. A peine peut* on enfin suffire à 
toutes les folies de sa fortune ; et com- 
ment soupçonneroit-on alors qu’il y a 
une philosophie r C’est l’opinion publique 
qui gouverne ces enfans de la fortune ; 
et vous savez, mes amis , le cas qu’il faut 
faire de ses caprices et de ses rêveries. 

C’est dans l’état heureux de la médio- 
crité qu’on peut, sans beaucoup d’efforts , 
se former à la philosophie , si on est né 
avec une raison capable de se nourrir de 
ses propres réflexions. Il me semble qu’il 
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n’est pas Impossible, après la première 
effervescence de cette jeunesse , qui se 
gouverne plutôt par l’imagination que par 
le jugement , de voir enfin les objets tels 
qu’ils sont. Notre expérience nous éclai- 
re; et si on n’est pas gouverné p3r des 
passions aveugles et imprudentes, nos sot- 
tises nous apprendront à connoître le prix 
de la sagesse. Il suffit d’observer ce qui’ 
se passe éternellement sous nos yeux 
pour s’en lasser , rentrer en soi-même 
avec plaisir , juger que les richesses et 
les grandeurs ne rendent point heureux, 
et qu’il est plus facile de s’en passer , que 
de les acquérir et d’en jouir convenable- 
ment. Si vous avez cette force d’esprit, 
je vous tiens déjà pour philosophe. Je 
vous réponds que vous ferez des progrès. 
Vous y serez invité par le plaisir meme 
que vous goûterez à comparer votre phi- 
losophie naissante avec la folie consom- 
» 

mée du reste des hommes. Je n’interdis 
pss ce sentiment de l’amour-propre à mon 
éiève ; ce n’est pas vanité, c’est noble 
orgueil : et cet orgueil élève l’ame et Ta 
soutient dans sa course. Bientôt mon phi- 
losophe , sans intrigue, sans faste, sans 
songer à se faire admirer, content d’un 
bonheur obscur qu’on n’envie point, exer- 
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cera autour de lui des vertus simples com- 
me son cœur. Sa femme , ses enfans, s’il 
a le courage de donner le jour à des ci- 
toyens dans un état corrompu, ses amis, 
ses domestiques ; voilà sa république , 
voilà son monde; pour se rendre heu- 
reux il s’occupera de leur bonheur, et 
pourra même servir la société générale, 
en lui offrant le spectacle d’un homme 
de bien. Sentira-t-il par hasard quelque 
inconvénient dans sa médiocrité? il jet- 
tera promptement les yeux sur tout ce 
que la fortune à laissé derrière lui. Il la 
remerciera , il rira de sa foiblesse , et s’en 
corrigera en pensant aux misères qui af- 
fligent l’humanité. 

Si je ne me trompe , mon cher Ariste , 
il est beaucoup plus aisé à la philosophie 
de faire un philosophe heureux d’un 
homme dont l’esprit est juste, et dont 
les passions ne sont pas une ivresse fré-» 
nétique , qu’à la politique de former une 
société raisonnable avec ce ramas d’hom- 
mes sots, stupides, ridicules et furieux, 
qui entrent nécessairement dans sa com- 
position. Quels matériaux pour former 
ua édifice solide, inébranlable! Aussi la 
législation la plus parfaite laisse- 1 - elle 
toujours beaucoup de choses à désirer; 
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cr le mal qu'elle n’a pu détruire est un 
levain qui fermente continu elle ment , et 
prépare souvent, sans qu’on s’en apper- 
çoive , les révolutions les plus dange- 
reuses. On nous le disoit hier , il y a cent 
portes par cil les abus peuvent s’intro- 
duire ; la politique y doit faire une sen- 
tinelle assidue; et elle paiera cher un 
moment de négligence ou de distraction, 
quand il faudra proscrire un vice qui.se 
montre avec toutes ses grâces à un peu- 
ple incapable de résister à son amorce et 
d’en prévoir les suites funestes. 

Heureusement un homme seul n’est 
point suscep‘»cie de tous les vices qu’une 
grande multitude' de citoyens réunis peut 
rassembler et associer. Un philosophe n’a 
besoin de vigilance que contre une ou 
deux passions auxquelles il est le plus en- 
clin, et dont sa propre expérience lui a 
appris à se défier. 11 peut quelquefois se 
tromper ou céder à un premier mouve- 
ment ; mais s’appercevant toujours de son 
erreur avec plaisir , il la réparera sans 
chagrin, parce qu’il aime son bonheur, 
et ne peut, comme ce peuple dont je 
viens de vous parler, être la dupe des 
cajoleries des vices. Je r.e le condamne 
point à une sévérité triste et incommode. 

Les 
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Les progrès de sa raison et les succès 
qu’il obtient lui donneront cette sérénité 
qui est la source des plaisirs les plus purs 
et les plus doux. Il a éprouvé ses forces, 
il sait jusqu’où il peut aller sans danger; 
et pourquoi refuseroit-il à ses sens quel- 
ques libertés légères qui ne laissent pas 
de traces profondes dans son aine, et dont 
il se sépare sans dégoût et sans chagrin ? 

Pour s’élever à cette philosophie, je 
ne demande que deux ou trois prélimi- 
naires qui ne coûteront rien à un esprit 
que la nature a fait pour penser. Je veux 
que l’amour de l’étude , qu’accompagne 
toujours l’amour de la vérité, le préserve 
de cette oisiveté qui le iivreroit au pou- 
voir des sens, qui exalte toutes les pas- 
sions , qui les use toutes à la fois , et finit 
par abrutir. En acquérant des connoissan- 
ces, la raison s’étend; et c’est un besoin 
pour elle d’en acquérir de nouvelles. Quels 
que soient les objets qui nous occupent, 
ils prennent un tel empire sur nous , qu’ils 
nous rendent presque indifférens <ur tout 
le reste. Par une suite du principe qui 
lie, enchaîne toutes nos facultés, et les 
rend dépendantes les unes des autres, . 
l’exactitude de i’esprit passe jusqu’au cœur 
et en dirige les mouvements. Je vous prie. 

Tome XX. M 
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mes amis, de lire en rentrant chez vous 
ce que Cicéron dit dans le cinquième livre 
des fins , du besoin que la nature nous a 
donné de nous éclairer et de nous ins- 
truire; et vous verrez alors combien il 
sera facile à mon philosophe d’apprendre 
à se contenter de sa fortune : grande scien- 
ce 1 et sans laquelle la morale, toujours 
douteuse et chancelante, est toujours prête 
à être vaincue dans les combats que nous 
livrent l’avarice et l’ambition. 

La troisième chose que je demande, 
c’est que mon philosophe soit persuadé 
que les hommes sont égaux entre eux, 
et qu’il parvienne à aimer cette vérité. 
Si je teaois ce propos devant ce grand 
seigneur que j’npperçois d’ici dans l’allée 
voisine, et qui se plaint toujours avec 
tant de faste et d’orgeuil des incommo- 
dités de sa grandeur qu’il aime plus que 
sa vie , il me fau droit perdre une semaine , 
un mois, une année, un siècle entier à 
lui démontrer que la nature n’a pas pris 
la peine de le pétrir d’une pâte plus fine 
que la mienne, et que nous sortons tous 
du même limon : après tous ces beaux 
raisonnemens il me prendroit encore pour 
le sot ou le fat le plus vaniteux qu’il y 
ait à Paris. Il ne s’agit pas entre cous de 
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'prouver cette trivialité, mais il est im- 
portant, je crois, de faire voir pourquoi 
cette vérité doit servir de base à la phi- 
losophie. 

Il me semble que j’en ai continuelle- 
ment besoin pour me défendre contre une 
foule de petites passions misérables que 
je porte en moi , qui se déguisent à mes 
yeux pour me mieux tromper , et qui 
sont continuellement sollicitées et irritées 
par le ^commerce du monde, qui me pré- 
sente de tous côtés des supérieurs et des 
inférieurs : les uns ennoblissent leurs vi- 
ces, lçs autres avilissent leurs vertus. Si 
je n’ai pas accoutumé ma raison à me dire 
que tout homme est mon frère et mon 
égal , je ne voudrois pas vous répondre 
que je ne ressemblasse bientôt à je ne 
sais combien de gens de notre état , qui 
sont si flattés d’approcher les grands , qui 
les citent, les imitent mal- à- propos , et 
croient par là s’attirer une grande con- 
sidération. Passe encore pour ce ridicule 
qui pourroit servir de sujet à une comé- 
die et nous faire rire; mais j’ai peur qu’il 
n’entraîne à sa suite une foule de vices 
très- contraires à la morale. Si j’ai tant de 
respect et d’admiration pour les titres , 
les décorations et les honneurs , il sera 
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bien difficile que je sois content de mon 
état; et ne me permettrai- je pas cent pe- 
tites liberrés pour en sortir? me voilà donc 
livré à l’ambition, à l’ambition en petit, 
et par conséquent la plus vile et la plus 
dangereuse des passions après l’avarice. 
Ne rencontrez-vous pas tous les jours de 
ces sors qui , dans, leur impatience de de- 
venir des personnages, et croyant déjà 
posséder les dignités auxquelles ils aspi- 
rent , se rengorgent , affectent d’avance 
des airs de grandeur , et se rendent sou- 
verainement impertinens? Je croîs, sans 
me flatter, que j’aurois assez d’esprit pour 
me préserver de ce ridicule. Mais , si je 
me prostitue aux pieds des grands dont 
j’admire la fortune, ne m’élèverai- je pas 
bêtement au-dessus de mes inférieurs? 
Peut-être même mettrai-je dans leur classe 
mes égaux ; car la vanité est bien aveu- 
gle, bien stupide et bien injuste. Avec quel 
dédain ne traiterai- je pas mon domesti- 
que, ces ouvriers, ces artisans et tous ces 
hommes qu’on ne regarde communément 
que comme les valets de quiconque peut 
les payer? N’étant que juste, je me croi- 
rai cependant un modèle de la plus par- 
faite humanité. Cçtte première erreur 
peut mener bien loin ; je ferai d’abord de 
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petites injustices de sang froid et sans re- 
mords; j’ctoufferai en moi le germe des 
qualités sociales que la nature y a placées 
pour mon bonheur ; et quels ravages en- 
fin re produira pas mon amour-propre! 
Mes prétentions s’augmenteront jusqu’au 
point de me rendre insensé; car pourquoi 
me préserverois-je seul des vices que cette 
aveugle vanité a rendus si communs? 

Si i’égnlité an contraire eft une vérité 
pour moi, si elle est toujours présente 
à mon esprit, si elle vit dans mon cœur, 
de quel secours ne me sera- 1- elle pas 
pour combattre et réprimer les passions 
que je dois le plus redouter? L’exemple 
de mes supérieurs ne me servira point 
d’apologie , si j’ai la faiblesse de les imi- 
ter. Au lieu de me laisser enfler par les 
bassesses de mes inférieurs, dans qui la 
misère de leur état et des occupations 
viles ont étouffé tout sentiment de leur 
dignité, n’éprouverai- je pas le mouve- 
ment d’une sorte d’indignation bienfaisante 
que je ne puis définir , et qui nous fait 
souffrir de l’abjection de notre semblable ? 
J’aurai le courage de plaindre les malheu- 
reux, et sans qu’ils s’en apperçoivent, de 
leur tendre la main pour les élever jus- 
qu’à moi , ou de descendre jusqu’à eux* 
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N’appréciant les faveurs ei les disgrâces 
de la fortune que ce qu’elles valent , il 
me semble que sans effort je serai plus 
juste et plus humain. J’aurai sans peine 
cette bienveillance générale qui nous con- 
cilie les hommes, St qui, en les rendant 
nos amis, contribue tant à notre bonheur. 

Si, par esprit de justice, je n’abuse point 
de la foiblesse de mes inférieurs ; si , à 
l’exemple de certains grands, et sur- tout 
de ces demi- seigneurs , qui me paroissent 
bien mal-adroits , je ne cherche point à 
les écraser brutalement du poids de ma 
prétendue grandeur ; ou si , par des'bontés 
orgueilleuses, je ne les avertis pas de se 
ranger loin et au-dessous de moi & de 
me respecter, croyez que je ne ramperai 
point devant mes supérieurs. Mon corps 
se plie respectueusement, disoit Fonte- 
nelle, quand je salue un grand seigneur, 
mais mon ame ne s’incline pas. Parole 
digne d’un sage qui connoît la dignité de 
l’homme, qui se prête aux usages établis 
par une subordination nécessaire, et nous 
traite comme des enfans dont il faut mé- 
nager les préjugés et la foiblesse. 11 n’y a 
point d’excès dans l’égalité, tant que, na- 
turelle & sans faste, elle se confond avec 
la bonté et la familiarité -, ne craignez pas 
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de la pousser trop loin , lorsque vous 
aurez affaire à des gens d’esprit , ils se 
tiendront à leur place en vous aimant da- 
vantage. Ménagez les autres ; vous les 
embarrasseriez par trop d’égards, ils croi- 
roient que vous les plaisantez, et ils n’ose- 
roient prendre la liberté de vous aimer. 
Contre quelle règle de la morale péche- 
rai-je, si, à travers les vêiemens communs 
ou la pourpre dont ce pauvre et ce riche 
sont couverts , je m’obstine à voir mon 
égal ? 

Mais passons , si vous le voulez , mon 
cher Ariste, de notre petite morale privée 
et domestique à la grande morale des so- 
ciétés; et vous verrez, je crois, que cette 
égalité, dont je me promets tant d’avan- 
tages dans l’obscurité de ma condition , 
ne sera pas moins utile aux plus grands 
états. C’est l’oubli de cette importante 
vérité , qui a d’abord fait perdre de vue 
à nos pères l’objet pour lequel ils avoient 
renoncé à leur indépendance, en se sou- 
mettant à des loix et en créant des ma- 
gistrats. Par une suite de cette convoitise 
qui naît en nous, avec nous, et ne meurt 
jamais , les citoyens à qui la nature avoit 
accordé plus de pénétration, de lumière 
et de talent , dédaignèrent ceux dont la 
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raison , si je puis parler ainsi , n’éro't 
qu'ébauchée , et dont je vous ai déjà 
parlé. Leur orgueil se faisant des préren- 
tions qu’ils ne tardèrent pas à regarder 
comme des droits incontestables., jls se 
séparèrent de la multitude, et la crurent 
destinée à leur obéir. Les idées primitives 
de l’égalité s’effacèrent. On ne comprit 
pas que la providence ne nous avoit dis- 
tribué si inégalement ses faveurs , que 
pour nous unir et nous rendre propres à 
remplir les devoirs plus relevés ou plus 
simples , dpnt la société ne peut se passer. 
Les hommes les plus intelligens ne son- 
gèrent pas que la nature ne leur avoit 
donné ce génie supérieur que pour sup- 
pléer à l’incapacité des autres, et les con- 
duire; de même qu’un père dirige et con- 
duit son enfant dont la raison n’est pas 
encore développée : on trouva plus com- 
mode et plus avantageux d’en faire des 
dupes. 

Cette première injustice fut la source 
de tous nos maux. Que devoit-il en effet 
en résulter? Tandis que les uns essayoient 
leur ambition naissante, qui faisoit naître 
une foule de passions également injustes ; 
les autres, malgré leur grossièreté, trou- 
vèrent mauvais, par instinct, qu’on vou- 
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lut les rabaisser et les mépriser. D4 là 
des injures de la part des nouveaux grands, 
car on ne se soucieroit point d’être su- 
périeur à ses pareils, s’il failoit leur cacher 
sa supériorité; et ces injures divisèrent 
la' république en deux partis, et substi- 
tuèrent des intérêts particuliers à l’intérêt 
public. L’unité du corps politique fut dé- 
truite ; et les loix, après différens com- 
bats des passions excitées les unes par les 
autres , ne furent enfin que l’ouvrage de 
l’ambition ou de la vengeance, et les ci- 
toyens des oppresseurs ou des opprimés. 

Ce que je viens de vous dire, vous le 
remarquerez dans l’histoire de tous les 
peuples , si vous la lisez avec quelque at- 
tention ; et je cède à la tentation de vous 
parler des Romains ,dont la fortune si flo- 
rissante et ensuite si malheureuse, prouve 
d’une manière plus particulière la vérité 
que je vous présente. Vous vous rappeliez 
que le caractère des Romains commençoit 
à s’aftoiblir beaucoup , lorsque les chefs 
de la conjuration contre Tarquin , pour 
intéresser la multitude à leur entreprise, 
lui parlèrent de n’obéir désormais qu’à des 
lois qui dévoient ramener l’égalité. Quelle 
noblesse , quelle élévation , quelle force 
ne trouverez- vous pas alors dans les âmes? 
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C’est une suite nécessaire de la politique 
des grands et des espérances du peuple, 
qui confondirent leurs intérêts et leurs 
droits. 

Si ce nouvel ordre de choses avoit été 
proposé de bonne foi par les patriciens , 
Rome , au lieu de devenir conquérante et 
de préparer ainsi sa ruine, seroit, selon 
les apparences, devenue une seconde La- 
cédémone ; car l’amour de l’égalité l’auroit 
préparée à la pratique de la justice la plus 
exacte : et on n’est point injuste envers 
les étrangers quand on est juste envers ses 
concitoyens. Mais les grands, n’ayant vou- 
lu que tro * per les plébéiens , eurent à 
peine forcé Porsenna à respecter le con- 
sulat naissant et appris la mort de Tarquin , 
qu’ils n’écoutèrent que leur orgueil et abu- 
sèrent de leur pouvoir. Que la fierté du 
peuple eût succombé sous la tyrannie du 
sénat , nous ignorerions aujourd’hui le 
nom de R.ome et des Romains , et nous 
n’aurions peut-être aucune des lumières 
que nous leur devons , ou nous ne les 
aurions acquises qu’avec beaucoup plus de 
peine. 

Quoi qu’il en soit, vous voyez mes 
amis , que, pendant la révolution qui s’é- 
toit faite dans le gouvernement , le pçu- 
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pie acquit à la fois assez de vertu et de 
lumière pour réaliser ses espérances , et 
en jetant les fondemens de l’égalité , pour 
créer des tribuns qui dévoient le protéger , 
et renverser la barrière que les grands 
avoient élevée entre eux et la multitude. 
Remarquez comment ce caractère de la 
grandeur romaine se développe au milieu 
des querelles qui divisent le sénat et le 
peuple , et ne tendent qu’à leur donner 
un même intérêt. Que de vertus et de 
talens la persévérance des tribuns et du 
peuple à vouloir égaler les patriciens ne 
fit-elle pas naître dans la république ? Une 
émulation générale changea , pour ainsi 
dire , toutes les passions en autant de ver- 
tus. De là cette sublime politique, qui, 
préparant et assurant le succès de ses en- 
treprises , donnoit tant de supériorité aux 
Romains sur tous les autres peuples. 

Voilà les fruits de l’égalité; mais les 
patriciens , ne cherchant qu’à distraire le 
peuple des occupations de la place publi- 
que , eurent la malheureuse adresse d’irri- 
ter sa fierté et son courage contre les na- 
tions {voisines. Vous le savez, tout fut 
vaincu , subjugué et soumis. Mais tandis 
que la république n’est point encore écra- 
sée sous le poids de son empire , et corn 
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tinue même à triompher de ses ennemis,- 
j’entrevois déjà un commencement de dé- 
cadence qui m’annonce une ruine certaine. 
Pourquoi r c’est que l’égalité ne peur plus 
subsister dans une république si éten- 
due, si puissante, et en apparence si heu- 
reuse; c’est que les dépouilles des vain- 
cus, après avoir d’abord affoibli les mœurs, 
ne tarderont pas à détruire toutes les ver- 
tus les unes après les autres. Les richesses 
ayant ruiné l’égalité des fortunes , il étoit 
impossible de rapprocher les riches et les 
pauvres, commeon avoit autrefois rappro- 
ché les patriciens et les plébéiens? Au- 
trefois les querelles aveient servi à con- 
cilier les esprits ; elles ne servirent désor- 
mais qu’à les diviser davantage; parce qu’il 
ne peut y avoir aucun traité entre le luxe 
tics riches et la misère des pauvres. 

N’y ayant plus de vertus, il y eut en- 
core de grands talens; mais des ralens fu- 
nestes qui. ne produisent que des Grac- 
ques , des Marius, des Sylla, des Pom- 
pée, des Crassus, des César, des Octave, 
clés Antoine, des Lepidus. Mais je m’ar- 
rête ; et pour en re venir , mon cher Ariste, 
à cct amour de l’égalité dont je vous par- 
lois , observez, je vous prie, combien les 
ames sc dégradent et s’avilissent à mesure 
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qu’elles sont moins sensibles à cette vérité 
qui avoit fait tant de héros. L’avarice vend 
la patrie à l’ambitioii des chefs ; on vend 
sa liberté , on vend sa famille : » on com- 
»> bat follement pour le choix des tyrans. » 
Est-on enfin rassasié de' sang et de pros- 
criptions ? le sort des citoyens est-il décidé 
par répuisement de leurs forces et de leur 
férocité? les uns jouissent- ils des préro- 
gatives qu’ils désiroient ? et les autres sont- 
ils accoutumés à leur humiliation? Vous 
ne retrouverez plus à Rome la moindre 
étincelle de son ancien génie. On en vint 
jusqu’à aimer Auguste , et bientôt une 
crainte stupide avilit toutes les âmes ; et 
cette paresse léthargique , qui l’accompa- 
gne , engourdit tous les esprits sous le 
règne de Tibère et de ses successeurs. 

Mais laissons la politique , mon cher 
Ariste, et pour en revenir à notre mo- 
rale , soyons bien persuadés que nous ne 
pourrons en affermir les principes dans 
notre cœur , qu’en travaillant sans cesse 
à éclairer notre esprit et nous débarrasser 
des opinions erronées que les passions ont 
semées dans le monde, et dont notre 
ignorance seule conserve et soutient l’em- 
pire. Si on est capable d& raisonner , il 
n’est pas difficile de se convaincre du néant 
Tomt XX. N 
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de tout ce que nous admirons davantage^ 
Çonnoissons les besoins de la nature, et 
nous trouverons biemôt dans une fortune 
médiocre, un superflu immense. Disons- 
nous tous les jours, avec Horace , parvum 
parva ducet. Cette vérité , d’abord un peu 
âpre, deviendra douce si on se familiarise 
avec elle. Je m’y accoutumerai , en ayant 
le courage de soulever le voile sous le- 
quel les grands et les riches cherchent à 
se cacher et à nous faire illusion. Dès que 
la vérité se montrera à moi, je connoî- 
trai le prix de la médiocrité. Le bonheur 
l’accompagne, parce qu’il est aisé de sa- 
tisfaire des désirs modérés. 

Licet sub pauper* tecto 

Reges et regum vita præcurrere anucos* 

» 

Puisque la corruption des mœurs est 
parvenue à étouffer les lumières de notre 
raison ; puisque la inorale a tant d’enne- 
mis à combattre', je veux dire tous les 
préjugés que nos passions ont établis, et 
qui ont en effet usurpé les droits de la 
vérité; je permets à mon philosophe, 
que la sagesse doit inviter à aimer tous 
les hommes et les plaindre, de commen- 
cer par les mépriser un peu, Cette re- 
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cette n’est pas mauvaise, les opinions, 
les exemples contagieux auront moins de 
poids sur norre esprit. Cette sorte de va- 
nité que je permets, donnera de la con- 
fiance ; par ses premiers succès on sera 
encouragé, et on en tentera de nouveaux. 
A mesure qu’on avancera dans la carrière, 
on verra mieux combien on est encore 
éloigné du but qu’on se propose , et at- 
taché aux malheureuses habituées qu’on 
a contractées , la philosophie s’adoucira , 
et on deviendra plus compatissant. Les 
moyens que je propose ne sont pas bien 
purs, bien nobles, bien relevés; j’en suis 
fiché, mais la foiblesse de notre tempé- 
rament ne nous permet pas un régime 
plus austère. 11 me semble que j’aurois 
cent choses à dire pour justifier ma doc- 
trine; mais l’heure de retraite approche, 
le froid commence à se faire sentir, et 
pour ne point manquer à la prudence 
dont nous avons fait tant d’éloges, je 
crois que nous ferons bien de quitter la 
promenade. 

J’en suis fâché , dit alors Théante ; car 
je vous écoutois avec le plus gnnd plai- 
sir , et j’espère que je mettrai à profit vos 
sages réflexions. Je me les rappellerai sour 
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vent dans Je cours de ma vie, et je ms 
flatte de les opposer avec succès aux ten- 
tations que Paris présente de tous côtés à 
la philosophie. Peut-être n’avez- vous pas 
fait attention , mes amis, que, dans nos 
deux promenades , vous avez embrassé 
presque toute la morale. Il ne s’agit pas 
de se plaindre des passions , elles sont né- 
cessaires; et puisque la nature n’est pas 
notre marâtre , elles doivent nous être 
utiles. Elles servent en effet à nous éle- 
ver à ce point de grandeur et de force qui 
nous étonne , quand nous avons appris à 
notre raison à conserver son empire et à 
les diriger. Pour bien profiter de la doc- 
trine (^Eugène , il faudroit être déjà fami- 
liarisé jusqu’à un certain point avec les vé- 
rités philosophiques, du moins ne pas por- 
ter un cœur gâté et distrait par les mœurs 
et les préjugés -du temps. Malgré tout ce 
qu’on nous dit sur la nature des passions , 
la matière n’est point épuisée. Puisqu’elles 
sont parvenues à gouverner impérieuse- 
ment le monde , on ne peut trop les étu- 
dier. Pour nous apprendre à nous en rendre 
plus aisément les maîtres , et nous prépa- 
rer aux principes d’Eugène , il me semble 
qu’il faudro ; t considérer l’homme à sa nais- 
sance , dans ce moment où il n’a encore 


Digitized by Google 


de Morale. 149 

qu’un instinct grossier. Il fâudroit exami- 
ner comment nos sensations éclairent len- 
tement notre raison , tandis qu’elles se 
hâtent de faire naître des passions dont 
nous sommes encore long- temps incapa- 
bles de connoître les ruses et les dangers. 
En les suivant ainsi dans leur développe- 
ment , leurs cours , leur marche , leur con- 
duire , on pourroit peut - être , ajouta 
Théante , espérer d’en voir résulter une 
génération moins vicieuse ou du moins les 
enfans nés pour chercher url jour la vérité 
et l’aimer, n’éprouveroienr pas les mêmes 
obstacles qui les rebutent aujourd’hui. 
Vous devriez, poursuivit Théante en 
m’adressant la parole, nous faire part d’une 
foule d’observations qui seroient utiles aux 
personnes qui désirent de faire le bien, 
qui aiment sincèrement la vertu , mais qui, 
distraites par leurs occupations , et ne sa- 
chant quelle méthode suivre, s’égarent de 
la meilleure foi du monde. Promettez- 
moi donc que , nous rendant demain 
dans cette même allée , vous... Non , mon 
cher Théante , je ne promets rien ; c’est 
de vous, ajoutai- je, que nous attendons 
ce dernier traité de morale. Vous vous 
défendriez inutilement. A demain donc , 
flous nous trouverons à la même heure 
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dans cette allée. Eugène et Ariste tinrent 

u 

le même langage , et 1 héante consentit à 
ce que nous demandions. 


LIVRE TROISIÈME. . 

Du développement , du cours , de la. 
marche et de la conduite des pas- 
sions dans chaque homme . 

INfous nous sommes rendus , mon cher 
Cléante, à notre promenade ordinaire, 
et vous allez encore lire un grand mor- 
ceau de morale. Je vous l’enverrois avec 
plus de confiance, si je pouvois me flat- 
ter de faire passer dans ma lettre cet in- 
térêt vif et touchant qu’Eugèneet Théante 
répandent sur tout ce qu'ils disent. Ce- 
lui - ci arriva le premier au rendez-vous, 
mais nous ne le fîmes pas attendre; et 
à peine eûmes-nous le temps de nous de- 
mander des nouvelles de notre santé , 
qu’Ariste, avec son impatience ordinaire , 
nous interrompit. Nous voyons tous, dtt- 
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il , que nous nous portons à merveille , 
le temps est précieux , et je suis trop cu- 
rieux d’apprendre ce que Théante doit 
nous dire des passions, pour nous arrêter 
à des complimens frivoles, comme des 
gens qui, n’ayant rien à se dire, ne sa- 
vent point de quoi ils vont s’entretenir. 
Nous sommes prêts à vous entendre. Mon 
cher Ariste, lui répondit Théante, vous 
me faites peur par cet empressement. Ce 
que j’ai à dire n’en est pas digne, et je 
serois moins intimidé , si la liberté de la 
conversation et le hasard sembloient avoir 
amené les observations dont je vais vous 
faire part , puisque vous le voulez. 

Me trompé- je? poursuivit Théante, 
si je crois que , pour connoître le déve- 
loppement , le cours, la marche de nos 
passions, et l’art de les conduire et les 
diriger, il faut prendre l’homme au mo- 
ment de sa naissance, et le suivre dans 
toutes les révolutions physiques qu’il 
- éprouve en passant de l'enfance à la vieil- 
lesse. Ce n’est même pas tout ; il faut 
encore l’examiner et l’étudier dans les dif- 
férentes positions, dans les différentes con- 
jonctures où il se trouve successivement , 
et qui ont souvent ( l’expérience le prou- 
ve ) assez de pouvoir sur notre caractère 
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pour l’altérer, le modifier et changer en- 
tièrement. 

Je suis fort porté à penser qu’à leur 
naissance tous les enfans se ressemblent. 
N’ayant encore aucune idée ( car per- 
sonne ne croit plus aux idées innées de 
Descartes et de Mallebranche) et se bor- 
nant à essayer leurs sens mous , délicats 
et à peine formés, ils ne sentent encore 
en eux le germe d’aucune des passions 
dont ils seront bientôt agités. Ne souf- 
frent-ils point? Ils jouissent d’un calme 
qui les jette dans un sommeil profond. 
La lassitude du repos les réveille-t-elle ? 
Ils ne pensent point, ils obéissent au 
mouvement imprimé à leur machine, et 
s’étudient machinalement à se servir de 
leurs membres Si la joie, la tristesse, 
la colore ou une certaine douceur se font 
plus remarquer dans quelques enfaus que 
dans d’autres , j’aurois de la peine à con- 
venir que ces différences indiquassent déjà 
des passions et des caractères différens. 
Selon toute apparence , des organes plus 
ou moins délicats, plus ou moins propres 
à être frappés par les objets qui les en- 
tourent , -une santé plus ou moins forte, 
les disposent à une joie plus égale , plus 
<cm moins vive , ou font naître des cris plus 
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ou moins constans , plus ou moins aigus. 
L’enfant qui n’a qu’un besoin , celui de se 
nourrir , n’aime que le sein de sa nour- 
rice , qui peut le satisfaire ; voilà son seul 
besoin , et par conséquent sa seule passion. 
Mais les événemens qu’il éprouve dans cet 
âge tendre, contribueront-ils à décider de 
son caractère ? les soins de la nourrice pré- 
parent-ils déjà les sens d’un enfant à por- 
ter à l'âme avec plus de célérité , de jus- 
tesse et de force , les impressions que fe- 
ront sur eux les objets extérieurs? ces soins 
pourront- ils influer sur les organes de son 
cerveau ? les disposeront-ils à obéir un 
jour à l’ame avec plus ou moins de do- 
cilité et d’exactitude? Les philosophes, je 
crois, l’ignorent; et quand ils en seroient 
parfaitement instruits, quel fruit retire- 
rions-nous de leurs lumières? comment 
pourroit-on faire passer leurs leçons jus- 
qu’aux nourrices, si peu faites pour en 
profiter? Abandonnons-nous à la nature, 
qui travaille sans cesse à développer et 
perfectionner son ouvrage; gardons-nous 
donc de la gêner , elle est plus habile que 
nous. 

Quand un enfant commence à marcher 
soutenu par sa lisière , et à balbutier plu- 
tôt des mots qu’une pensée ; quand il con- 
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noît déjà assez d’objets diflérens pour va- 
rier ses goûts et avoir une espèce de vo- 
lonté ; ce n’est point encore le moment 
où ces passions, mobiles, inconstantes, et 
qui effleurent à peine l’ame , peuvent pren- 
dre un caractère décidé. Les objets exté- 
rieurs ne laissent encore dans la mémoire 
que des traces légères , et qui , pendant 
long-temps , seront encore effacées par les 
- sensations nouvelles qui se succèdent. Il 
est vrai que quelques philosophes ont pré- 
tendu que c’est dans ce premier âge que 
se forment certains goûts , certains pré- 
jugés, certaines antipathies qui durent 
quelquefois toute la vie , et dont il est 
impossible de découvrir la cause. Je l’a- 
voue , j’adopterois avec peine cette opi- 
nion. N’est-il pas plus vraisembie que les 
organes de notre corps sont alors trop 
mous , trop foibles , trop déliés , trop mo- 
biles , pour contracter des habitudes du- 
rables i Ils obéissent malgré eux à tout 
ce qui les frappe successivement. De là 
cette inconstance des enfans dans leurs 
goûts, ce passage rapide de la joie à la 
tristesse, et ce mélange continuel du rire 
et des pleurs. Cette ame , qui sera capable 
de s’élever un jour par la pensée jusqu’à 
Dieu , de porter la lumière dans les aby**_ 
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mes ténébreux du cœur humain, de calcu- 
ler le cours des astres, et de sonder les 
secrets de la nature, faute d’instrumens 
propres à la servir, ne peut être encore 
occupée que des puérilités qui l’attirent 
sans cesse de toute part , et ne peuvent 
fixer ses désirs. ' 

Mais passons à cette bande d’enfans que 
vous voyez d’ici folâtrer sur ce gazon. Ils 
sont déjà assez forts pouf courir seuls, 
sauter, bondir. Avec quelle ardeur ne 
jouent' ils pas entre eux ! Voyez combien 
leurs goûts sont déjà plus constans; voyez 
combien ils aiment déjà de choses diffé- 
rentes. Le monde s’est agrandi à leurs 
yeux , et leur ame s’est étendue avec leur 
mémoire et les forces de leur corps. Ils 
courent sans précaution vers les objets qui 
leur paroissent agréables ; ils fuient sans 
examen ceux qui leur déplaisent. Combien 
de passions ne se sont pas déjà dévelop- 
pées ? Déjà on est jaloux , on a de l’é- 
mulation , on est fier de ce qu’on possède, 
on veut dominer ses pareils , on s’irrite 
à la moindre contradiction , on est sen- 
sible à la louange , on aime un rien avec 
la même ardeur qu’on aimera bientôt sa 
maîtresse, et ensuite les honneurs et la 
fortune. Suivez le développement de la 
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nature dans ces enfans, et vous verrez, 
je crois , que leurs passions enfantines et 
contenues par leur ignorance, ont toutes 
le même caractère , et se succèdent avec 
la même inconstance. Un peu plus ou 
un peu moins d’ardeur les distingue , mais 
elles se manifestent par les mêmes signes, 
parce qu’elles n’ont point encore appris à 
se déguiser, et ne sont point mêlées et 
corrompues les unes par les autres , com- 
me dans un âge plus avancé. 

Quelques années s’écoulent , l’enfance 
se mûrit , la mémoire s’est enrichie d’une 
foule de nouvelles idées ; les forces du 
corps donnent à l’ame plus de vigueur, 
eile embrasse un plus grand nombre d’ob- 
jets ; elle agit à son tour sur les organes 
de notre corps , elle essaie son empire, 
et les habitudes commencent à se con- 
tracter. Avec des passions plus caractéri- 
sées et plus bruyantes , je crois cepen- 
dant retrouver encore des restes de la mê- 
me légèreté et de la même inconstance, 
si familières à l’âge précédent ; c’est que 
la raison , alors trop foible pour réfléchir , 
n’a que des idées vagues , décousues , in- 
certaines et flottantes , quelle ne peut en- 
core ni combiner ni lier , et qui lui im- 
priment des mouvemens contraires. C’est 
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le temps seul et une plus longue expé- 
rience qui la mettront en état de profiter 
de ses richesses. Cependant , au milieu 
de ce nombre innombrable d’enfans que 
la nature destine à être des hommes sans 
caractère , que l’opinion gouvernera , qui 
aimeront-, haïrent et désireront , comme 
on leur ordonnera d’aimer , de haïr et de 
désirer, il s’élève quelques enfans qui 
commencent à être moins semblables aux 
autres. Ce sont ceux qui , dans leurs jeux, 
ne suivent point machinalement la rou- 
tine commune. Vous diriez que leur aine , 
qui s’est, pour ainsi dire, un peu con- 
centrée en elle-même , est sujette à moins 
de distractions et d’inconstance. Elle pense 
elle imagine de nouveaux jeux, ou per- 
fectionne ceux qui lui plaisent. Voilà les 
germes d’un caractère ; et ces enfans an- 
noncent ce qu’ils seront un jour, si des 
instituteurs mal-adroits n’arrêtent pas leurs 
progrès. 

Que de sagesse, mes amis, dans cette 
lenteur que nous avons la témérité de re- 
procher à la nature ! Pourquoi, dit -on 
tous les jours , l’homme , de tous les 
animaux le plus parfait, jouit-il si tard 
de sa raison? Pourquoi ses facultés in- 
tellectuelles se développent - elles avec 

‘Terne. XX. O 


Digitized by Google 



158 Principes 

tant de peine , tandis que les apimau* 
jouissent en naissant de tout l’instinct qui 
doit leur suffire? C’est que la nature nous 
a donné une ame faite pour penser, pro- 
pre à se dégager de ses sens pour nou9 
élever jusqu’aux vérités les plus subli- 
mes , et nous rapprocher des substances 
purement spirituelles. L’instinct des ani- 
maux n’est susceptible d’aucune perfecti- 
bilité y et tout est achevé pour eux quand 
ils peuvent suffire à leurs besoins. La 
nature nous traite au contraire comme des 
êtres d’un ordre infiniment supérieur, et 
destinés par la raison dont elle nous a 
doués , à élever nous-mêmes l’édifice de 
nos connoissances et de notre bonheur. 
Elle a voulu que nous vécussions en so- 
ciété pour nous aider mutuellement de 
nos méditations , de nos lumières et de 
nos connoissances. Comme on n’en peut 
douter, si telle est notre fin, nous avons 
besoin d’une longue enfance pour y par- 
venir. Il falloit que notre raison s’éclairât 
par degrés, et qu’une éducation de plu- 
sieurs années nous préparât à remplir nos 
devoirs. Quels êtres bizarres , méprisa- 
bles, ou plutôt monstrueux, ne seroient 
pas les hommes , si les passions nécessai- 
res au développement de notre intelligence 
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Se fussent montrées avec toute leur force , 
avant que notre raison fût éclairée par 
l'expérience? Comment aurions-nous été 
disciplinables? par quelle éducation auroit- 
on pu prévenir ou suspendre les malheurs 
dont nos passions nousauroient accablés? 
Notre raison n’ayant pas eu le temps d’ac- 
quérir les lumières nécessaires à notre bon-/ 
heur, ou de contracter dans une longue 
enfance des habitudes qui sont le fruit de 
l’expérience et de la sagesse de nos pères, 
elle auroit été l’esclave des passions avant 
que de pouvoir se développer, et seroit 
restée dans l’abrutissement. 

Mais, sans nous arrêter plus long-temps 
à ces questions abstraites, revenons à nos 
enfans , et n’exigez pas , je vous prie, que 
j’essaie de rechercher la cause de ces 
différences que je commence à apperce- 
voir entre eux. Vraisemblablement il ne 
faut s’en prendre qu’à la différence même 
des organes intérieurs de notre corps, et 
sur- tout de notre cerveau , qui sont peut- 
être aussi différens dans les hommes que 
les traits mêmes de leur phisionomie. Chez 
moi iis seront moins disposés à recevoir 
telles ou telles impressions par les objets 
extérieurs. Mon sang circulera avec plus 
©il moins de vivacité j les esprits animaux, 
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plus rares ou plus abondans , se'porteront 
aux organes de mon cerveau, qui ne se- 
ront pas disposés à recevoir des traces assez 
profondes pour frapper l’ame avec force et 
fixer son attention. Chez vous au con- 
traire les sens auront un succès plus heu- 
reux. Quelques philosophes attribuent 
cette différence des caractères aux seules 
causes morales. Je me serai trouvé dans 
des circonstances à-peu* près égales, pres- 
que uniformes , et par conséquent peu pi- 
quantes, qui ne pouvant m’intéresser vive- 
ment , m’auront abandonné à ma légèreté 
naturelle. Je continue à ctre enfant, c’est- 
à-dire, à être dominé successivement 
par tous les objets qui se présentent à moi; 
tandis que des hasards favorables, en vous 
offrant une scène toujours nouvelle et va- 
riée, vous ont appris à avoir des préfé-* 
rences et des goûts, que l’habitude et la 
réflexion vont augmenter et vous rendre 
de jour en jour plus chers. Peut-être aussi , 
mes amis , que ces causes , soit physiques , 
soit morales , concourent à la fois à for- 
mer la différence de nos caractères, et 
cette opinion me paroît la plus probable. 

Quoi qu’il en soit, nous ne sommes 
nous* mêmes que de vieux enfans , quand 
nous rions de ces passions naissantes. Sans 
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doute Je les dois voir éclorre avec plaisir , 
puisqu’elles serviront au progrès de la rai- 
son ; mais au lieu de veiller à leur marche, 
pour commencer à les diriger par une mo- 
rale enfantine qui donneroit de l’essor à 
l’esprit, pourquoi les agaçons- nous im- 
prudemment ? Pourquoi applaudissons- 
nous à des malices qui nous réjouissent? 
c’est instruire la raison d’un enfant à ctre 
la complice et bientôt l’esclave de ses pas- 
sions. Ces espiègleries annoncent, dit on, 
de l’esprit et des talens. Rien n’est moins 
Vrai ; les sots n’ont- iis pas leurs passions 
comme les gens d’esprit? Ne se propo- 
sant, ajoute-t-on , que des objets frivoles, 
elles ne peuvent produire aucun mal dans 
le monde. D’accord ; mais ne devrions- 
nous pas trembler pour l’avenir ? ne de- 
vrions-nous pas voir que ces passions se 
forment dans un être qui acquiert tous les 
jours de nouvelles forces ? et qu’étant des- 
tiné à être citoyen , père de famille , et 
peut-être même à se voir bientôt revêtu 
d’une magistrature et d’un grand pouvoir , 
notre ridicule complaisance prépare son 
malheur et celui de tous ceux avec les- 
quels il aura des relations. Nous est -il 
permis d’ignorer , puisque nous nous mê- 
lons de morale, que son premier principe , 

O } 


Digitized by Google 



J 


162 Principes 

son principe le plus nécessaire , c’est de 
conduire l’enfance de façon qu’elle nous 
prépare à une adolescence honnête , afin 
que cette adolescence si dangereuse nous 
rende faciles les vertus de l’âge viril, et 
nous mène ainsi par degrés à une vieillesse 
heureuse et honorable. 

Ces enfans, au contraire , qui obéissent 
sans résistance à tout ce qui les entoure, 
dont la vivacité est toute dans leurs jam- 
bes et dans leurs bras , et qui ne laissent 
échapper aucun trait d’imagination ou de 
réflexion, ils sont destinés à passer éter- 
nellement de préjugés en préjugés , d’er- 
reurs en erreurs , d’engouement en en- 
gouement. Pour prévenir ce malheur, que 
ne tâchons-nous de leur donner un carac- 
tère , au lieu de louer bêtement leur dou- 
ceur et leur docilité ? Il y a tel enfant que 
je voudrois rendre hargneux , opiniâtre , 
colère, jaloux, envieux ou taquin; on 
lui reprochera quelque jour un de ces dé- 
fauts, mais parce qu’on ne saura pas de 
quels vices il l’a préservé. Cette espèce 
de création que je demande n’est pas im- 
possible ; mais elle exige un philosophe, 
et l’instituteur habile quil’emploieroit, se* 
roit regardé comme un fou presque par 
fous les pères , et sûrcmsa: par toutes les 
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mères. Que ne tâchez- vous du moins de 
prémunir votre éleve contre les dangers 
auxquels l’expose, si je puis parler ainsi , 
la nullité de son caractère. Susceptible de 
' tous les vices qu’il rencontrera sur son 
chemin , ne seroit-ce pas beaucoup ga- 
gner que de lui en donner un qui le pré*- 
serveroit de tous les autres ? Sondez son 
cœur ; étudiez ses premiers mouvemens. 
Me trouvez-vous rien dans cette ame tou- 
jours indécise et incapable de penser par 
elle- même ? Profitez de cette mollesse de 
votre élève pour lui faire contracter des 
habitudes; faites-lui aimer la vertu dont 
la pratique lui paroîtra plus facile. Peut- 
être qu’avec ce secours il seroit moins le 
jouet de sa foiblesse naturelle ; il résiste- 
roit plus aisément aux tentations , et l’ ha- 
bitude qu’il auroit contractée d’une vertu, 
le préserveroit de plusieurs vices. 

Si un enfant a un caractère décidé, n’es- 
pérez pas de le changer ; la nature résis- 
tera à tous vos efforts ; mais des soins vi- 
gilans peuvent augmenter le bien que vous 
espérez , ou diminuer le mal que vous crai- 
gnez. Plus j.° songe à ce que j’exige d’un 
instituteur, plus je suis persuadé qu’Eu- 
gène avoir raison de mettre hier la pru- 
dence à la tête de toutes les vertus. Sans 
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son secours , la morale ne saura ni modi- 
fier à propos les principes généraux qu’eile 
se sera faits pour les rendre plus prati- 
cables , ni aller à son but par des routes 
détournées quand le chemin le plus droit 
lui paroîtra embarrassé. Ne croyez pas ce- 
pendant, mes amis , que par amour pour 
une sagesse prématurée , je veuille faire 
de mes élèves autant de petits catons. La 
prudence n’est pas faite pour eux , mais 
elle doit présider à leur éducation. Les ef- 
forts qu’on feroit pour leur faire com- 
prendre ce que c’est que cette vertu su- 
blime qui est étrangère à leur âge , ne ser- 
yiroient qu’à rendre plus timides , et par 
conséquent plus mous , ceux qui n’ont 
point de caractère ; et les autres , encore 
incapables de voir les rapports des choses, 
et de juger de leurs causes et de leurs efc 
fets , ne profiteroient de vos leçons que 
pour apprendre à dissimuler leurs vices. 
En voulant les former à la prudence , vous 
ne les instruisiez qu’à être indécis, soup-r 
çonneux , faux et menteurs. Je voudrois 
qu’un enfant se donnât à lui- môme des 
leçons de prudence. Il le fera certainement 
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si vous avez quelquefois l’art de ménager 
de telle sorte les événemens , que ses sot- 
jisesl ^Unirent, comme par hasard, quel- 
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que mortification , et ses actions honnêtes 
quelque plaisir. Son expérience sera lou- 
vrage de sa raison , elle l’éclairera mieux 
que toutes vos moralités et ces chdtimens 
d’étiquette dont on use à leur égard , et 
par une espèce de tarif. Heureux si en en- 
trant dans le monde , ces premiers germes 
de prudence n’éroicnt pas étouffés par le 
spectacle du vice honoré et de la vertu 
négligée ! 

Que les enfans aient un caractère ou 
non , leur première vertu , c’est le res- 
pect pour leurs parens et leurs institu- 
teurs; de là doivent naître la confiance 
et lamifié , sans lesquelles toute éducation 
est nécessairement vicieuse. La maison pa- 
ternelle est toute leur république; qu’ils 
y apprennent de bonne heure à aimer, 
comme par routine , l’ordre et la subor- 
dination qui les prépareront insensible- 
ment à aimer et respecter les loix et les 
magistrats civils auxquels ils seront bien- 
tôt soumis. Ici , mes amis , toute ma mo- 
rale s’évanouit , et, si je puis parler ainsi, 
je ne sais plus à quel saint me vouer. Son- 
gez que nous sommes à Paris. En inspi- 
rant à un enfant un grand respect pour 
ses parens , ne seroit-ce pas verser dans 
son cœur un poison mortel r Que de vices 
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résulteront de cette vertu qui doit servir 
de base à la morale des enfons. Au l>eu 
de se façonner à la modestie des mœurs, 
à l’union , à la justice , à la tempérance, 
à la modération , etc. tous les vicss se- 
ront en quelque sorte justifiés à leurs 
yeux ; des exemples contagieux rendront 
inutiles les leçons les plus salutaires. Il 
n’y a pas à délibérer , enlevons mon élève 
à la maison paternelle ; et malgré les in-» 
convéniens de notre éducation publique , 
en voyons- le dans un collège. Ses cama- 
rades le corrigeront mieux que ses parens 
et ses maîtres. Vivant avec des enfaus 
qui n’ont encore ni arrière-vues ni poli- 
tique , il s’accoutumera à l’égalité , senti- 
ment précieux , on nous le disoit hier , et 
qui, ne devant jamais nous abandonner, 
ne peut jamais trop tàr commencer. Ses 
qualités morales se montreront avec plus 
de franchise , et ses talens se développe- 
ront plus librement. N’attendez rien de 
pareil dans l’éducation domestique. Les 
flatteries des valets er les caresses indis- 
crètes d’un père ou d’une mère corrom- 
pent un enfant. Entouré toujours de gens 
beaucoup] plus âgés que lui, et qui n’ont 
point l’habileté ou la complaisance de se 
mêler à ses jeux pour l’évertuer , son es<* 
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prît s’endort, il n’ose se livrer à aucun 
élan , et je ne sais quelle contenance d’en- 
nui et de gravité qu’on prend pour de la 
sagesse , prolongera sa sottise et son en- 
fance. 

Nous touchons à l’âge de puberté; et 
les personnes qui ont été chargées de l’é- 
ducation des enfans ont remarqué qu’il se 
fait une révolution singulière dans ce pas- 
sage de l’enfance à la jeunesse. Souvent, 
dit-on , le caractère d’un enfant est en- 
tièrement changé , ordinairement toutes 
les passions prennent une marche et une 
route nouvelles. Je ne sais quelle chaleur 
du sang nous crée en quelque sorte des 
sens nouveaux. L’ame , étonnée, enivrée 
et inquiète, est emportée hors d’elle-même 
par des besoins inconnus, et trouve dans 
les organes du corps, des ministres qui, en 
l’irritant, sont plus disposés à lui obéir. 
Dans ce moment où l’enfant disparoît , le 
jeune homme quelquefois ne se fait point 
appercevoir. L’esprit qui devroit dans son 
inquiétude prendre plus de force , s’appe- 
santit; et au jeu de l’enfance succède brus- 
quement une maturité précoce que j’ad- 
mire et dont je me défie. Que je vous 
plains! Je crains beaucoup que vous ne 
fassiez que des efforts inutiles pour faire 
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un homme de cet automate; je crains bien 
qu’en louant cette prétendue sagesse, vous 
n’ayez loué qu’une sottise incorrigible. 
Examinez avec soin votre nouveau sage , 
et vous verrez à la fin que ses organes , 
dérangés par la révolution qu’ils viennent 
d’éprouver, et moins libres dans leurs opé- 
rations , au lieu d’obéir à l’ame et de la 
servir avec la même facilité , l’éteignent , 
l’enveloppent et la rendent prisonnière. 
Pour ceux qui ont éprouvé un plus heu- 
reux changement, concevez des espéran- 
ces , mais ayez des alarmes , et soyez plus 
attentif et plus vigilant que jamais. 

Heureux les jeunes gens qui ignorent 
le grand miracle que la nature vient d’opé- 
rer en eux , qui n’éprouvent aucune con- 
vulsion , ou qui n’en abuseront pas. Mais , 
je l’avoue, je tremble pour cette adoles- 
cence , qui doit décider de toute la vie d’un 
homme , quand je songe au misérable sys- 
tème d’éducation qui s’est mis à la mode 
parmi nous. Ne contraignez point, dit- 
on , un enfant; je veux qu’il soit heu- 
reux , je l’abandonne à ses fantaisies ; je 
. veux qu’il s’amuse; je veux qu’il ne s’ins- 
truise qu’à varier ses jeux. Fort bien , il 
est sage sans doute de sacrifier un avenir 
incertain au moment présent dont on peut 
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jouir ; et puisque la vie est semée de tant 
de peines, de chagrins et d’amertume, il 
est juste de les épargner à l’enfance. Votre 
méthode est excellente , si vous ôtes sûr 
que votre enfant mourra avant que de par- 
venu a lage de puberté. Mais, si vous 
espérez de le conserver , par quelle inhu- 
manité voulez- vous qu’il arrive sans pré- 
caution , sans préservatif, à l’âge le plus 
exposé aux illusions et aux erreurs des 
sens ? Qu’espérez - vous en donnant une 
amorce à toutes ses passions , et en retar- 
dant les progrès de sa raison? Songez que 
tous ces caprices inconstans, ces niaise- 
ries, ces amusemens perpétuels, ces mi- 
sères dont vous avez besoin pour vous 
soulager des vices stupides au milieu des- 
quels vous végétez, ne sont point néces- 
saires à l’enfance. Profitez de son inno- 
cence. Un enfant sera content de vous , 
il sera heureux si vous savez varier ses 
occupations, et tour- à-tour exercer son 
esprit et son corps pour prévenir l’ennui 
et le dégoût ; mais j’insiste , et je vous de- 
mande par quel prodige l’esprit de cet en- 
fant , que vous avez débauché et détraqué 
par une lâche et ridicule condescendance, 
sera tout d’un coup susceptible de l’atten- 
tion à laquelle il faut l’exercer à la nais?» 
Tome XX. P 
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sance de la jeunesse, et sans laquelle votre 
jeune libertin tombera nécessairement 
dans les vices qui lui prépareront une vi- 
rilité ridicule et une vieillesse infâme. 

Si un jeune homme ne s’est pas accou- 
tumé à une certaine règle, à un certain 
travail , à une certaine méditation , tandis 
que ses passions, encore foibles et doci- 
les, pouvoient obéir à un instituteur; 
comment s’y prendra-t-on pour réprimer 
et diriger des passions désormais bouil- 
lantes et téméraires qui troublent sa rai- 
son ? Vous viendrez, dites- vous, à son 
secours ; mais je vous prédis que tous 
vos efforts seront inutiles , car on nous 
a appris avant-hier combien les passions 
sont rusées , adroites et dissimulées. Vous 
parviendrez seulement à forcer votre élève 
de se cacher ; il vous trompera, vous se- 
rez sa dupe, parce qu’il aura plus d’adresse 
que vous n’aurez de vigilance : et s’il a 
lieu une fois de se moquer de votre bon- 
hommie , vous ne conserverez aucun cré- 
dit sur son esprit. Ce ne sont pas de 
belles réflexions morales que vous lui dé- 
biterez sur le danger des passions, qui 
le préserveront de leur délire. 11 n’enten- 
dra pas votre froide raison : l’expérience 
lui manque, son cœur sera plus éloquent 
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que vous; et parce que vous le gênez, 
il vous refusera sa confiance. Il vous pren- 
dra tour- à- tour pour un insensé ou pour 
un homme qui veut le tromper, sur-tout 
si vous vous trouvez dans une nation 
corrompue ; car il est trop intéressé à se 
justifier à ses yeux , pour ne pas deviner 
ce qui se passe dans le monde. Il remar- 
quera très-bien qu’on y rit des vices dont 
vous voulez lui faire peur, et qu’on y 
honore même tout ce que vous voulez lui 
faire mépriser. 

Je soutiens que notre jeune homme au- 
ra une conduite déplorable , s’il ne trouve 
pas en lui- même des armes pour combat- 
tre ses passions. Il faut donc qu’au lieu 
de ces jeux éternels qui paroissent si sa- 
ges, on n’ait perdu aucune occasion de 
semer dans son ame tendre des vérités 
qui jetteront de profondes racines ; il faut 
qu’il ait appris de bonne heure à se re- 
cueillir en lui-même , à se rendre maître 
sans trop d’effort de son attention; et que 
les premiers progrès de son esprit lui fas- 
sent aimer ses études. Les passions alors 
peuvent être vives et même impétueuses 
impunément. La chaleur du sang et du 
coeur se communiquera à l’esprit, qui, de 
son côté , sera plus capable de ces élans 
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qui multiplient sa force et Lui rendent plus 
douces et plus chères ses opérations les 
plus pénibles. Mon jeune homme tombera 
sans doute , mais il sc relèvera prompte- 
ment. Bientôt sa marche sera plus sûre ; 
car notre raison est aussi insatiable au mi- 
lieu des plaisirs qui lui sont propres , qüe 
nos sens sont promptement rassasiés et 
même fatigués des voluptés qu’ils désirent 
avec tant d’ardeur. Peu-à-peu il s’établira 
lin équilibre entre la raison et les passions; 
et les années, en s’écoulant, donneront 
à mon philosophe cet empire sur lui-même 
qui est la source du bonheur. 

Il ne tiendroit qu’à moi, mes amis, re- 
prit Théante , de vous débiter une mo- 
rale beaucoup plus magnifique; mais elle 
seroit fausse, et n’étant point proportion- 
née à la foiblessc de notre nature, je n’ob- 
tiendrois rien pour avoir trop exigé. Je. 
vous L’avouerai franchement, il y a même 
des vertus que je ne me soucierois pas 
trop de voir de si bonne heure dans un 
jeune homme. Qu’en ferois-je, si par ha- 
sard il avoir, à dix-huit ou vingt ans, cette 
modération, cette égalité, cette exacti- 
tude, que je louerois dans un homme 
parvenu à la maturité de l’àge ? Il est évi- 
dent, je croîs, que ces vertus, ne pou* 
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vant être le fruit de son expérience et de 
ses réflexions, il ne les devroit qu’à une 
mollesse de caractère, qui, en le préser- 
vant des sottises de son âge, ne lui per- 
mettra pas dans la suite de s’élever jus- 
qu’aux vertus qui demandent du courage, 
de la force, de la magnanimité, et sans 
lesquelles on manque nécessairement à 
ses dcvo.rs les plus indispensables. Une 
économie trop exacte , trop de patience, 
trop de prudence, me feroient craindre 
pour l’avenir. J’ai vu un de ces Catons 
prématurés qu’on vantoit en toute occar 
sion et sans retenue. C’étoit l’espérance 
de sa famille ; ses vertus , ornées par une 
extrême douceur et une grande modes- 
tie , dévoient le porter à tout , et on pré- 
disoit qu’il seroit toujours supérieur à ses 
emplois. Las un jour de toutes ces fadeurs 
insipides : votre héros, dis -je à ses flat- 
teurs, est sans doute un prodige; mais 
ses vertus, trop compassées, n’ont point 
l’empreinte et le caractère de son âge. 
De jour en jour il déchoira, et vous se- 
rez enfin bien étonnés de le trouver , dans 
douze ou quinze ans, si peu digne des 
éloges que vous lui prodiguez, aujourd’hui. 
Malheureusement je ne me suis point 
trompé, et sous cette enveloppe de sa- 
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gesse, on a vu pulluler tous les vices 

qui tiennent à une ame foible. 

N’exigeons point d’un jeune homme , 
qui doit avoir des passions vires pour va- 
loir un jour quelque chose , qu’il ait beau- 
coup de prudence, de modération dans 
ses plaisirs , et qu’il se tienne scrupuleu- 
sement dans les limites étroites d’une exacte 
justice. Quelques écarts m’effraieroient 
moins que tant de circonspection, à moins 
qu’ils ne décèlent une ame maligne, en- 
vieuse, basse ou pusillanime. Il a des 
ennemis , il est dans l’âge des combats , 
il faut qu’il en livre pour apprendre à 
vaincre ; les plus grands capitaines n’ont- 
ils pas été quelquefois vaincus sans per- 
dre leur réputation ? C’est un spectacle 
bien agréable que celui d’un jeune homme 
qui se défend et lutte contre lui-même, 
et qui, après avoir été terrassé par une 
passion, est honteux de son erreur, ou 
avec un rire amer , voit la surprise qu’elle 
lui a faite. Attendez-vous à voir bientôt 
un homme d’un mérite supérieur. Ma 
prédiction est sûre , sur- tout si, ne cher- 
chant -point à se fuir lui- même, il ne 
se livre aux distractions de son âge, que 
pour se retrouver avec plus de plaisir 
dans le calme de sa raison, qu’il faut 
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craindre d’ennuyer ou de fatiguer. S’il 
emploie d’abord quelques momens à la 
lecture des ouvrages plus propres à for- 
mer sa raison qu’à débaucher son ima- 
gination , soyez sûr qu’il y consacrera 
bientôt des heures entières. En sentant 
avec plaisir qu’il vaut mieux que ses ca- 
marades , leurs exemples seront moins 
contagieux. Dès- lors ses propres passions 
seront moins séduisantes et moins impé- 
rieuses. Il recherchera la société des gens 
âgés et recommandables par leur mérite, 
non pas pour se faire prôner, mais pour 
s’instruire, et leur sagesse passera insen- 
r siblement dans son ame. 

L’écueil le plus dangereux pour cet âge, 
c’est la volupté, la mollesse et le luxe, « 
qui, en flattant nos sens, les énervent. 
Quand l’ame ne se dépraveroit pas de 
même , quand elle conserveroit toute sa 
noblesse et sa dignité, que pourroit-elle 
alors exécuter de grand, de difficile, de 
généreux? elle ne trouveroit que des ins- 
trumens incapables de lui obéir : libïdi- 
nosa et intemperans adolescenùa ejfœtum 
corpus tradit senectuti : elle succomberoit 
sous leur paresse. J’aime ces Spartiates et 
ces Romains qui , dans l’exercice d’une 
yie dure , laborieuse et frugale , s’accou- 
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tumoient à ne rien trouver d’impossible. 
Proposez- leur les plus longues fatigues 
pour aller sacrifier leur vie au bien de la 
patrie , leur ame se prête avec joie à un 
sentiment héroïque , parce que leur corps 
n’est point efféminé parles plaisirs. Pour- 
quoi nous hâterons-nous donc de détruire 
la force et la vigueur des jeunes gens par 
une éducation molle qui les anéantit ? Ils 
seront à leur tour pères de famille ; et 
peut- on penser, sans une sorte de terreur, 
à la dégradation qu’ils préparent à leur 
postérité ? Vous êtes d’autant plus coupa- 
bles , qu’ils pourroient se passer de tout 
ce que votre faste et votre ennui ont ima- 
giné avec tant de peine , de recherche et 
de constance. Leur impatience les dispose 
à ne pas haïr une vie un peu dure et pé- 
nible , et les plaisirs les plus communs leur 
plairont sans leur nuire. 

Il ne faut pas se le déguiser , les jeunes 
gens paraissent n’avoir qu’un sens» iis pa- 
roissent n’avoir qu’une passion ; et cette 
passion c’est l’amour , qui traîne à sa suite 
une foule de vices , et dont il est si im- 
portant et si difficile de se préserver. Dans 
quel abandon d’eux - mêmes , dans quel 
anéantissement l’amour n’a-t-il pas pré- 
cipité des hommes que la nature desti- 
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noit à avoir , dans un degré assez éleVé , 
les principales vertus dont Eugène nous 
parloit hier ? Il me semble que je rencontre 
assez souvent de ces gens qui auroient pu 
se distinguer dans la société et s’y rendre 
même très-utiles , s’ils avoient su de bonne 
heure se rendre les maîtres de leur cœur , 
et ne pas se familiariser avec ces niaise- 
ries, ces scrupules, ces délicatesses quin- 
tescentiées, qu’ils regardent enfin comme 
des sentimens héroïques. J’aime à étudier 
ce qu’ils auroient été , s’ils ne s’étoient 
pas laissé emporter par les mœurs de leur 
siècle , ou qu’à force de se sacrifier à l’ob- 
jet de leur passion , il n’eussent point pris 
des vices qui ne leur étoient pas naturels. 
Aux éclairs de raison et même de force 
qui leur échappent quelquefois , je juge 
des qualités qu’ils ont malheureusement 
étouffées, et dont les restes languissans 
ne servent qu’à les rendre ridicules , en 
les mettant en contradiction avec eux- 
mêmes. 

On croiroit que la plupart des gens qui 
écrivent sur la morale, n’ont jamais ré- 
fléchi sur l’action de notre esprit et les 
mouvemens de notre cœur. Les uns , com- 
me les stoïciens -, demandent trop et n’ob- 
tiennent rien. Leur hitueur est chagrine, 
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et ils croient avoir embelli nos vertus, 
^ ua nd ils les ont défigurées en les pous- 
sant au-delà des bornes que la nature leur 
prescrit. Les autres , pour nous corriger , 
se rendent trop indulgens. C’est sans doute 
bien fait de se prêter à notre foiblesse , 
et de savoir qu’il nous est impossible d’être 
parfaits ; mais pour ne ndus point égarer 
en voulant nous conduire , il faut con- 
noître la source de nos vertus , celle de 
nos vices , et les liens presque impercep- 
tibles qui les rapprochent, les unissent, et 
quelquefois les confondent. 

Pour nous , mes amis qui sommes un 
peu philosophes , raisonnons de sang-froid 
sur tout ceci. Etudions l’homme tel qu’il 
est, pour lui apprendre à devenir ce qu’il 
doit être. Songeons au temps cil nous vi- 
vons; avec quelle patience et quelle adresse 
il faut aujourd’hui négocier avec les pas- 
sions, et leur accorder quelque chose pour 
les rendre plus dociles et moins impé- 
rieuses. Il ne nous reste , pour ainsi dire, 
que de choisir entre les vices les moins 
pernicieux. En voyant le besoin que la 
nature nous a donné d’aimer, en voyant 
l’attrait , ou plutôt l’espèce d’ivresse et 
d’étourdissement qu’elle a joints au plai- 
sir de l’amour; il est évident, si je ne 
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me trompe, que, loin de blâmer un 
amour honnête et soumis aux règles du 
devoir , la providence nous y invite pour 
perpétuer l’ouvrage de la création. Crois- 
sez et multipliez , c’est le premier pré- 
cepte donné au genre humain. Je voudrois 
qu’on me dît en quoi cet homme ou cette 
femme qui se sont dévoués au célibat , 
valent mieux que ce père ou cette mère 
de famille qui élèvent des enfans à la ré- 
publique. 

Les gens du monde ne voient guère 
aujourd'hui dans le célibat que le mérite 
de la difficulté surmontée. Ils ont tort ; 
c’est une vertu d’un ordre supérieur; c’est 
un don particulier que la providence dis- 
pense à son gré. Pour en parler , il fau- 
droit être théologien, et je ne le suis 
pas. M’en tenant donc aux vertus sociales 
qui appartiennent à tous les hommes, je 
dis que la continence et la chasteté sont 
des vertus du plus grand prix ; parce 
qu’elles servent de base aux mœurs do- 
mestiques qui préparent les mœurs pu- 
bliques, et procurent ainsi les plus grands 
avantages à la société et à ceux qui les 
pratiquent. 

Ayant tant de vices à vaincre, ce se- 
roit être un mauvais économe des forces 
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que la nature nous a données pour com- 
battre nos passions, que de les employer 
à acquérir une vertu qu’elle ne nous or- 
donne pas. Les efforts qu’on feroit pour 
se vaincre pourroient faire contracter une 
dureté trop peu compatissante pour la 
foibleSse humaine, et contraire à l’indul- 
gence prudente que demande la morale. 
Peut-être que l’ame, lassée de ses com- 
bats ,■ se laisseroit alors entraîner par quel- 
que autre passion, et s’y livreront sans 
retenue. Je ne vous parlerai pas du céli- 
bat des gens du monde, il ressemble ter- 
riblement à celui des Romains dans le 
temps de leur extrême corruption , et 
lorsque les personnes sensées n’osoient 
plus s’exposer aux monstrueux inconvé- 
.jjiens du mariage. 

Je dis que les plaisirs de l’amour sont 
permis , et chez tous les peuples , les loix 
mêmes de la religion les ont rendus hon- 
nêtes et sacrés ; mais je compare ce be- 
soin de l’amour à celui de manger : s’il 
est permis de manger, il est ordonné 
d’être sobre. Que penseriez - vous d’un 
gourmand qui , faisant son dieu de son 
gosier et de son ventre , ne s’occnperoit 
'que- des mets dont il veut se gorger, 

, qui auroit de longues conférences avec 

son 
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son maître - d’hôtel , et tracasseroit ses 
chefs de cuisine et d’office ? Vous auriez 
sans doute pour ce pourceau d’Epicure 
le plus souverain mépris. Je regarderai 
du même œil ces hommes dont l’ame 
paroît être toute entière dans leurs sens; 
le temps les corrigera sans doute : mais 
que pcut-on espérer de ces céladons par-* 
laits dont les femmes estiment tant la 
délicatesse et la sensibilité, et qui pren- 
nent pour quelque chose de fort beau 
ces misères, ces subtilités de sentiment, 
ces folies dont les romanciers embellis-- 
sent leurs ridicules ouvrages? Pour moi, 
qui suis trop grossier pour sentir ce mé- 
rite , je croirois que l’amour conjugal 
même a ses règles , ses bornes et ses de- 
voirs, et qu’il n’est pas plus perrivs de* 
perdre sa raison avec sa femme qu’avec 
celle de son voisin. Le mariage a sa cra- 
pule ; et quelque légitime que soit l'a- 
mour qui doit l’accompagner, il devient 
condamnable dès que, dégénérant en mol- 
lesse , en fciblesse , en sottise , il prive 
nécessairement un mari des vertus les 
plu-» indispensables pour un homme. 

. Que je vous plains, pauvres- paren s , 
qui , n’ayant pas eu l’art de préparer , 
par une bonne éducation, une jeunesse 
Tome XX. Q 
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vertueuse à vos enfans, réparez cette 
première faute par une seconde, et les 
unissez par les tiens du mariage avant 
que d’avoir étudié leur caractère , et qu’ils 
puissent eux-inêmes conncrre la dignité 
de leur étar. Pourquoi les abandonner à 
eux-mêmes dans le moment le plus cri- 
tique de leur vie? Ce que vous avez vu 
ne devroit-il pas vous instruire de ce 
que vous devez craindre? Vous êtes assez 
peu sensés pour vous applaudir de l’ex- 
tase où vous voyez ces deux jeunes 
époux. Vous ne sentez donc pas qu’ils 
abusent du mariage. Pour moi , je pré- 
vois , p2r l’oubli où ils sont d’eux-mê- 
mes et de leur raison, que cet amour 
peu ménagé disparoîtra bientôt pour faire 
place, à une autre passion. Dans quel- 
ques mois, le mari ira grossir la liste des 
hommes à bonne fortune; et la femme, 
après avoir eu de l’humeur et hésité en- 
core pendant quelque temps , comme sept 
ou huit mois , se vengera enfin des in- 
fidélités dont on lui donne l’exemple. 
C’est alers que je chercherai inutilement 
dans ce ménage quelques vertus qui en 
devroient faire l’ornement et le bonheur. 
Je vois une maison mal gouvernée , la 
Éoniianc e en est bannie, tout devient se- 
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cret, mystère, chuchotene. L’espionnage 
est établi , et des domestiques corrom- 
pus, qui vendent indifféremment le men- 
songe et la vérité , dominent dans la 
' maison. Cette situation est trop gênante 
pour durer long- temps: en prend son 
parti ; et la plus parfaite indifférence suc- 
cède à l’humeur. La prudence du mari 
consiste alors à feindre de ne pas voir 
ce qui lui saute aux yeux ; son courage 
à braver les loix de l’honneur , et sa pa- 
tience à ne pas s’indigner, et même quel- 
quefois à rire pour le bien de. la paix , 
de ce qui devroit le révolter. C’est ainsi 
que l’ame se flétrit et se familiarise avec 
toutes sortes de lâchetés. Cet homme , 
qui ne sait pas exercer sa magistrature 
domestique, qui néglige ses enfans et 
l’économie de sa fortune , exercera ce- 
pendant des fonctions publiques dans i’é- 
tat : et vous devez sans doute vous at- 
tendre à une administration bien sage. 

Quoi qu’il en soit, l’amour est la plus 
dangereuse de toutes les passions pour 
les jeunes gens dont les mœurs ont été 
négligées , et qui n’ont pas assez d’es- 
prit pour continuer eux-mêmes leur édu- 
cation , ou plutôt , comme on dit , la re- 
prendre sous œuvre. C’est à la manière 

Q » 
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dont ïl s sfc livrent à l’ivresse de leurs 
sens, qu’on peut juger de ce qu’ils se- 
ront un jour. Aime-t-on ce qu’on ap- 
pelle communément une fille? voilà un 
homme perdu. Il devient inutile à tout; 
il a pris les sentimens d’une courtisane : 
..car tlle a usurpé sur lui un empire ab- 
solu. Mille vices, encore cachés au fond 
de son cœur, qu’il ignoroit, et qu’il au- 
roit peut-être toujours ignorés* vont s’y 
développer. Bientôt incapable de rougir 
de ses lâchetés, il croira qu’on est jus- 
tifié , si on a assez d’effronterie pour en 
plaisanter. 

Mais si je suis sans pitié pour ces mé- 
nages de crapule qui ne sont aujourd’hui 
.que trop communs, j’avoue que j’aurois 
quelque peine à condamner rigoureuse- 
.menr , et regarder comme un sujet dont- 
on ne doit rien espérer, un jeune homme 
qui occupe son esprit de connoissances 
utiles et sérieuses; mais qui, sentant ce- ' 
pendant en lui je ne sais qu’elle effer- 
vescence qui le distrait et le persécute 
dans ses occupations , iroit s’en débar- 
rasser auprès d’une courtisane qu’il mé- 
priseroit , et à laquelle il .n’accorderoit 
que les. mornens nécessaires pour recou- 
vrer le calme de sa raison. Vous le verrez 
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sortir de-Ià sans souillure , sans foiblesse , 
sans erreur et sans préjugé. Pourquoi ? 
c’est que la volupté n’a point amolli son 
corps, et n’a pas passé jusqu’à son cœur; 
il conserve sa liberté ; il paie à la foi- 
blesse de la nature et à l’exemple des 
mauvaises mœurs le moindre tribut pos- 
sible ; il attend avec impatience que le 
temps diminue son infirmité , il espère 
que sa philosophie l’en délivrera, et par 
une heureuse diversion , l’étude chaque 
jour diminue le pouvoir de ses sens. 
Quelques erreurs peuvent ternir , mais 
non pas détruire une vertu qui travaille 
sans cesse à faire<*de nouveaux progrès. 
Peut - être qu’en voulant , à cet âge , 
triompher de soi-même avec plus de cou- 
rage , on ne se donneroit beaucoup de 
peine que pour effaroucher une passion 
qui n'a qu’un temps , et qu’il faut se gar- 
der d’irriter par un régime trop dur. 

Fort bien , mon cher Théante , dit 
alors Ariste en badinant; vous avez tant 
mis de restrictions aux petites échappées 
de votre jeune homme, que je ne crois 
pas que les personnes les plus austères 
et qui pensent, puissent vous blâmer. Mais 
prenez-y garde; avec votre doctrine vous 
soulèveriez contre vous tous ces hommes 

Q 3 
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du bon air et amis des bienséances , qui 
sont persuadés que rien n’est plus heu- 
reux pour un jeune homme que de se 
mettre sous la direction d’une femme un 
peu rompue dans l’usage du monde , ou 
de s’attacher à une jeune personne qui 
a de la vertu. Et puis quelles clabaude- 
ries de la part des femmes ! et l’on sait 
bien pourquoi on auroit tant d’humeur 
contre vous; elles combattroient pro aris 
et focis. En effet, que deviendroient- 
elies , si nos jeunes gens prenoient le 
parti philosophique de les abandonner ? 
Il me semble qu’on s’ennuie dans le monde 
avec de l’amour; que deviendroit - on 
donc sans amant? Végéter tristement dans 
les occupations de son ménage et de ses 
devoirs! qui pourroit y tenir? 

A merveille, reprit Thèante ; mais ces 
censeurs redoutables dont vous me me- 
nacez, pensez -vous, mon cher Aritse, 
qu’on ne puisse rien leur répondre? Vous 
ne trouvez pas mauvais, leur dhrois-je, 
vous approuvez même que j’aie traité 
avec indulgence les enfans, & que je n’en 
aie pas exigé des vertus qui n’appartien- 
nent point encore à leur âge. Pourquoi 
voulez-vous donc que , négligeant les dif- 
férens passages par lesquels la nature nous 


Digi 


Google 



de Morale. 1S7 

conduit pas à pas à notre maturité , je 
condamne les jeunes gens à yne vertu 
qui ne doit appartenir quà l’âge de vi- 
rilité? Un enfant me paroît aussi parfait 
qu’il doit l’être, quand ses qualités mo- 
rales le préparent à une jeunesse honnête 
et capable d’acquérir les connoissances qui 
nous sont nécessaires; de même je serai 
content d’un jeune homme , quand il . 
m’annonce le germe des vertus qui doi- 
vent bientôt contribuer à son bonheur et 
le rendre recommandable. Jusqu’à l’âge 
de virilité, l’homme n’est en quelque sorte 
qu’ébauché , et je ne juge encore de lui 
que par les espérâmes qu’il me donne. 
C’est alors qu’il aura besoin de toutes les 
vertus dont on nous entretenoit hier, 
pour remplir ses devoirs de simple ci- 
toyen, de père de famille et de magistrat. 

C’est ici que je reprendrai toute ma 
sévérité. Ne forcerai-je pas, mon cher 
Ariste, mes censeurs à se taire, en leur 
représentant que, tandis qu’ils condam- 
nent quelque libertinage passager , ils 
autorisent l’adultère , qui est un des plus 
grands fléaux de la société. 

F oc eu ru! a culprs sæcu’a , nuptias 

l'rimùm inquinavere , et genus, et demos, 
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Quoi ! tandis que les jeunes gens doi- 
vent éclairer leur raison pour connoitre 
et pratiquer plus aisément leurs devoirs, 
vous n’èies pas fâché, parce que la na- 
ture les invite à l’amour , qu’ils appren- 
nent l’art de faire la guerre à la pudeur 
des femmes ; voilà donc ce qui doit mettre 
la dernière main à leur éducation, et les 
préparer à remplir avec plus d’exactitude 
et de dignité les devoirs de l’âge mûr. 
Je prierois ensuite mes censeurs de se 
rappeiler comment Cicéron , en plaidant 
pour Cæiius, excuse ses galanteries avec 
Claudia. Ce sage consulaire, si savant 
clans la connoissance du cœur humain , 
et de ce qu’il faut successivement en at- 
tendre, n’avoit pas sans doute une mo- 
rale relâchée. » Si les hommes, dit- il, 
» pouvoient atteindre à une vertu sans 
w tache, si nous pouvions encore nous 
« flatter de revoir des Camille, des Fa- 
» bricius , des Curius, je condamnerois 
v la moindre foiblesse comme un grand 
» mal; mais ces mœurs pures et austères 
5> nous sont au jourd’huiabsolument étran- 
» gères : à peine y croit-on quand on 
» en retrouve la peinture dans les li- 
j> vres; et, pour être utile, il faut, à 
i? l’exemple des hommes les plus sages 
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« de la Grèce , se contenter d’une vertu 
v moins sauvage et plus accommodée à 
»» notre temps. Accordons quelque chose 
» à l’âge , pourvu que l’erreur n’ait que 
w des momens. » Il excuse Cælius, non 
pas en disant que Claudia est une grande 
dame dont le nom remplit les fastes de 
la république , mais en prouvant que ce 
n’est qu’une courtisane vile et débauchée. 
Voilà , mon cher Ariste , quoi qu’en puis- 
sent dire vos censeurs, les principes d’une 
morale qui veut tirer quelque parti de 
nos vices pour nous corriger. Ces cen- 
seurs du bon sir auroient ils le front de 
vouloir être plus sages que Caton ? Cet 
homme, que tous les siècles admireront, 
approuvoit fort un jeune homme qui pré- 
féro;t # d’aller dans un lieu peu honnête, 
à notre prétendue gloire de séduire une 
citoyenne, et de troubler l’ordre et la 
paix d’un ménage vertueux. Horace nous 
l’apprend ; et ce jugement de Caton lui 
paroît le jugement d’un Dieu : Dia sen - 
ter.tia Catonis 

A l’égard de la clabauderie des femmes, 
prenez garde, leur dirai-je avec respect, 
que nous traitons une question philoso- 
phique , et qu’en y mettant de l’aigreur, 
vous feriez soupçonner que vous avez 
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quelque autre intérêt que celui de la vé- 
rité. Je sais bien que vous n’avez aucun 
goût pour nos jeunes gens, et que par 
leurs assiduités et leurs complaisances, ils 
ne parviendront jamais à vous séduire. 
Pourquoi donc condamneriez- vous tant 
une doctrine qui vous débarrasseroit de 
ces farfadets qui vous importunent , et 
ne vous seront jamais bons à rien ? On 
croit remarquer que les plus aimables, 
c’est- à -d.re, les plus complaisans , les 
mieux faits et les plus jolis, sont ceux 
dont l’éducation vous tient le plus au 
cœur; et il n’en faut pas davantage pour 
que la médisance conçoive d’étranges soup- 
çons. Si c’est en effet pour leur bien que 
vous leur accordez votre familiarité, je 
vous conseille très-sérieusement ^de les 
renvoyer; car je vous avertis qu ils ont 
des projets ridicules et très-offensans pour 
votre honneur. Je vous en prie, ce des- 
sein téméraire de vous séduire et de cor- 
rompre une vertu comme la vôtre, n’est- 
il pas plus criminel que quelques plaisirs 
pris à la dérobée, sans conséquence , à 
la manière de Caton , et quiies rendroient 
plus respectueux devant vous! 

Laissons là les femmes. Tant que, li- 
vrées à l’ennui qui les dévore , et qui 
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est le fruit de leur mollesse, de leur luxe 
et de leur oisiveté , il sera impossible de 
les forcer à aimer la retraite, à se suf- 
fire à elles-mêmes, être modestes et n’a- 
voir d’yeux que pour leur mari , je dé- 
fendrai leur commerce à mes jeunes élè- 
ves. M’accusera- 1- on , mes amis, de voir 
mal ce que je vois, et de m’abandonner 
à des jugemens téméraires? Veut-on que 
toutes les femmes soient des dragons de 
vertu ? J’y consens de tout mon cœur. 
Mais, en ce cas, vous condamnez un 
jeune homme qui n’a encore aucune ex- 
périence, et dont le cœur s’enflamme 
nécessairement dès qu’il se développe , 
à adorer une femme, précisément pour 
ses beaux yeux. Que voulez -vous que 
j’augure de cet insipide amant? Vous en 
faites un sigisbé, un sot qui n’aura ja- 
mais aucun mérite; on n’est point esclave 
pour rien, quand on a assez d’élévation 
dans l’esprit pour connoître le prix du 
temps et de la liberté. 

Mais sans parler plus long -temps de 
ce ridicule sigisbéisme, qui ne se trouve 
nulle part, et auquel on fait semblant de 
croire pour mettre la galanterie plus à 
son aise; convenons de bonne foi, en- 
tre nous, que les plaisirs de l’amour sont 
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lame de tous ces commerces que nous 
voyons dans le monde. A l’exception d’un 
certain nombre de femmes dont la ma- 
lignité du public a toujours respecté li 
vertu , qui se sont respectées elles-mêmes , 
mais qui plairont peu aux jeunes gens; 
et de quelques femmes perdues qu’on de- 
vroit appeiler par honneur 9 femmes à bon- 
nes fortunes , et dont les bontés sont si 
propres à dégoûter de l’amour; on dit 
que les autres font la défense la plus vi- 
goureuse ; mais c’est précisément cette 
belle défense que je loue de tout mon 
cœur, que je redoute pour un jeune hom- 
me. 11 se piquera au jeu * et sa vanhc 
augmentera son amour. Par quelles as- 
siduités par quelles complaisances , par 
quelles épreuves, par quel esclavage, ne 
doit-il pas alors mériter le sacrifice qu’on 
va lui faire de tous ses devoirs? Oh! 
l’excellente école pour former un homme 
aux grandes vertus qu’on lui demande ! 
Une femme qui va se déshonorer, dont 
le cœur est déjà adultère, et dont la ga- 
lanterie , comme l’a dit un grand homme , 
sera bientôt le moindre défaut, y pré- 
side ; et le disciple , ivre de sa passion , 
prendra pour autant de loix les caprices 
les plus déraisonnables de sa maîtresse. 

Ce 
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Ce n’est point ici un égarement pas- 
sager. Au milieu des plaisirs, de l’oisive- 
té, de la mollesse et des misères que l’a- 
mour ne voit que trop comme des affaires 
importantes, l’habitude de l’esclavage est 
.contractée, et l’ame a perdu son ressort. 
Si l’ennui de la jouissance ou l’incons- 
tance de sa maîtresse rompt aujourd’hui 
ses chaînes , ce ne sera que pour en re- 
prendre demain de nouvelles. Que je le 
plains, s’il aime toujours de bonne foi! 
Que je le méprise , si, désabusé enfin des 
femmes, mais n’ayant rien à mettre à 
leur place , parce que sa raison , dont il 
jn’a jamais appris à faire usage, lui esc 
inutile , il ne feint de les aimer encore 
que pour se faire une occupation et les 
tromper! L’âge viril sera nécessairement 
déshonoré par les vices contractés dans 
les galanteries de la jeunesse. Les années 
^cependant s’écoulent et s’accumulent ; 
mais toujours esclave des premières ha- 
bitudes,. l’imagination échauffée courra 
encore après des plaisirs que les sens re- 
froidis n’exigent plus. Moins vous devien- 
drez propre à plaire, plus il fauura ce 
jour en jour suppléer par de lâches com- 
plaisances aux grâces fugitives qui vous 
abandonnent. Un vieillard, céladon , et 
7'orne XX* R 
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qui a encore des prétentions, est la der- 
nière opprobre de la nature. Quelle foi- 
blesse de ne pouvoir pas vaincre l’amour, 
quand l’âge lui a ôté ses forces 1 II esc 
honteux de ne pas cacher ses désirs, si 
en ne peut plus en inspirer, et d’être la 
dupe d’une coquette intéressée , qui feint 
de vous aimer pour vous vendre des fa- 
veurs que vous achèterez en trahissant 
vos devoirs les plus sacrés. 

Je vous demande pardon, mes amis,' 
d’être si long sur la passion favorite des 
jeunes gens ; mais il est très-important 
pour la morale d’en faire connoître les 
suites. C’est dans la jeunesse qu’il faut 
considérer et étudier avec plus de soin 
les hommes; car c’est dans cet âge que 
se développe ou qu’est étouffé le germe 
des vertus et des talens. L’amour , qui 
n’est qu’un besoin de la nature , peut 
causer quelques distractions passagères, 
et ne laisse point de longues traces; mais 
l’amour, passion sérieuse et ornée des 
folles et scrupuleuses délicatesses des ro- 
i mans, pénètre jusqu’au fond du cœur et 
séduit l’imagination. Tout le monde sait 
combien les premières affections que nous 
éprouvons ont d’empire sur nous. Que 
les femmes, en nous rendant galans et 
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flamerets, se sont bien vengées des loix 
de la nature et des loix. civiles qui les 
soumettent aux hommes! 

Pensez vous que , dans ces siècles heu- 
reux, où la Grèce et Rome avoient tant 
de probité et de talens , ont ait vu ré- 
gner notre galanterie? Mais pour sortir 
enfin de cette matière , je vous prie de 
bien remarquer que je n’ai rien exagéré 
en disant que les passions et les habi- 
tudes de la jeunesse se prolongent au- 
delà de la jeunesse , et donnent leur teinte, 
leur couleur, à tout le reste de la vie. L’âge 
nous mûrit, les passions qui tiennent plus 
immédiatement aux sens , perdent de leur 
force, mais nous conservons encore le 
caractère qu’elles nous ont donné. Si cet 
âge a été consacré au travail, à l’étude, 
à la réflexion , il en résultera une virilité 
courageuse, ferme, tempérante, amie de 
la justice, et ornée de tous les talens qui 
peuvent être utiles à la patrie. Qu’un 
jeune homme, au contraire, ait été li- 
vré à l’oisiveté, à la mollesse d’un amour 
eff'miné et langoureux, il croupira éter- 
nellement dans les mêmes vices; à moins 
que quelque événement imprévu, impor- 
tant, et qu’il seroit imprudent d’attendre, 
ne l’arrache à lui-même, et ne lui donne 
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une ame nouvelle. Dans ce cas-là même 
si vous y faites bien attention , vous ver- 
rez qu’il traîne encore après lui une par- 
tie de la chaîne qu’il a rompue. Les an- 
ciens connoissoient cette vérité impor- 
tante, et les maisdns des vieillards dis- 
tingués par leur mérite et les services 
qu’ils avoient rendus à la république , 
étoient les écoles où les jeunes gens al- 
loient s’instruire de leurs devoirs. Nous 
avons pris une autre route; ce sont les 
jeunes femmes que nous avons établies 
les précepteurs et les pédagogues de notre 
jeunesse. Ne soyons donc plus étonnés, 
mes amis , de ce que nous voyons. Pro- 
fitant de notre foiblesse, elles nous ont 
appris par leurs leçons et par -l^prix que 
leur coquetterie a mis à leurs faveurs , 
non- seulement à leur obéir, mais à de- 
viner même ce qui peut leur plaire. C’est 
ainsi qu’elles ont repris sur nous l’empire 
que des loix prudentes nous avoient don- 
né sur elles. L’ordre de la société en est 
bouleversé, et les hommes de la répu- 
blique ne seront plus que leurs commis 
ou leurs prête noms. 

La jeunesse s’écoule enfin, et fait place 
à l’âge viril. Autrefois on ne songeoit 
qu'au moment présent , actuellement on 



I 


de Morale. 197 

♦commence à porter ses regards et sur le 
passé et sur l’avenir. Nous sommes éclai- 
rés par notre expérience , il s’établit un 
nouvel ordre de choses, et une relation 
plus fréquente entre notre cœur et notre 
raison. Nos passions, moins actives, et 
par conséquent moins propres à nous 
subjuguer, pourraient s’associer avec la 
prudence et la sagesse; mais je retrouve 
par-tout les fruits de notre première édu- 
cation. A-t-on cultivé sa raison? on 
Verra alors le monde tel qu’il est. On 
ne sera point la dupe des erreurs que 
l’opinion publique accrédite. On saura 
qu’au lieu de courir après un vain fan- 
tôme qui fuit devant nous et nous trompe, 
nous devons chercher et trouver notre 
bonheur en nous- même et dans la pra- 
tique du bien. Si on a échappé aux sé- 
ductions de l’amour, on pourra échapper 
à celles de l’ambition et de l’avarice. Car 
ces passions ont elles-mêmes, si je puis 
parler ainsi , leur enfance ; et elles ne 
deviennent enfin indomptables , que parce 
qu’on a d’abord négligé de les dompter. 
Mais à l’égard des hommes élevés dans 
ces mauvaises écoles dont je vous par- 
lois, que trouverez-vous? de grands en- 
fàns qui ne se défieront pas p'us de l’a- 
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varice et de l’ambition qu’ils ne se sont 
défiés de l’amour. S’ils ont peu d’esprit, 
leur nouvelle passion les dégradera, et 
ils achèteront les faveurs de la fortune 
par les mêmes complaisances et les mêmes 
foiblesses qu’ils ont mérité celles de leurs 
maîtresses. Ont-ils quelque chaleur dans 
l’ame , quelque étendue dans l’esprit ? 
vous verrez que , n’étant retenus par au- 
cun principe de morale , ils abuseront 
nécessairement de leurs talens. La pru- 
dence dont ils sont capables , et qui au- 
roit pu faire leur bonheur, ne sera que 
l’art de favoriser leurs passions, d’en fa- 
ciliter les succès, et de se rendre mé- 
prisables s’ils échouent dans leurs entre- 
prises, ou odieux si leur prudence intri- 
gante réussit : Calliditas perverse im.ita.tur 
pruientiam . 

En voyant un vieillard , mes amis 
je gagerois presque de vous faire l’his- 
toire de sa jeunesse. Ces hommes qui 
semblent rentrer dans le néant à mesure 
que leurs sens s’afFoiblissent, n’est-il pas 
évident qu’ils ne doivent leur radotage 
qua l’habitude qu’ils ont contractée de 
bonne heure de n’obéir qu’à leurs sens? 
Leurs passions sont en silence ; mais ce 
silence est en eux l’image de la mort : 
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ils n’en ont pas triomphé , elles les ont 
abandonnés. Inutiles à eux* mêmes et à 
charge aux autres, ils sont déplacés dans 
un inonde qui se livre sans cesse à de 
nouveaux caprices, tandis qu’ils restent 
attachés à leurs premiers préjugés. De 
là cette inquiétude qui les tourmente , 
et cette humeur chagrine qui se plaint 
du présent , qui se plaindroit également 
du passé s’il pouvoit renaître. Un homme 
formé par une bonne éducation, et que 
sa philosophie a instruit à ne pas s’éton- 
ner des folies humaines , semble au con- 
traire acquérir par les années de nou- 
velles forces. Les passions qui formoient 
une espèce de brouillard autour de sa 
raison, sont presque dissipées. La vérité 
se montre à ses yeux avec plus d’éclat , 
il l’aime encore avec plus d’ardeur , et à 
mesure que ses sens ont moins d’empire 
sur lui, son intelligence, la partie la plus 
noble de nous-mêmes, parcît s’étendre 
et s’agrandir. La prudence , la première 
des vertus, est la vertu- favorite de cet 
âge. Il s’attend à tout, et ne craint rien. 
Comme Caton , le censeur , il se fait 
des plaisirs dignes de sa raison : loin de 
regretter ceux de sa jeunesse, il se fé- 
licite d’être délivré de ces tyrans in.» 
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commodes , et sa sagesse est indulgente; 

Do ces vérités dont je viens de vous 
entretenir, mais malheureusement trop 
contraires à nos mœurs, il me semble, 
mes amis , qu’on peut tirer les consé- 
quences les plus utiles pour la morale. 
Puisque ce n’est point notre raison qui 
nous conduit dans notre enfance, et que, 
bornée à ses propres forces, elle ne se- 
roit dans la plupart des hommes qu’un 
instinct machinal, et dans les autres ne fe- 
roit que des progrès extrêmement lents et 
presque insensibes; nous avons besoin que 
l’éducation vienne à notre secours et hâte 
nos lumières en nous enrichissant des 
vérités connues , et profite de la foiblesse 
des passions de l’enfance pour nous pré- 
munir contre celles que l’adolescence va 
frire naître. Mais vous voyez ce qui se 
passe dans le monde à cet égard. Au 
lieu d’aider le développement de la rai- 
son , combien de fois ne la retarde t en 
pas , en chargeant la mémoire d’un en- 
fant de mots qu’il ne comprend nas ? 
Plus souvent encore on nous remplir de 
préjugés et d’erreurs , et on nous égare 
en nous laissant contracter de mauvaises 
habitudes que la force de l’âge rendra 
de grands vices. Je me demande souvent 
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quelle est la vertu dont les enfans peu- 
vent prendre l’idée la plus vraie ; et j’ad- 
mire alors la bonté de la providence , 
qui a voulu que la justice dont nous au- 
rons besoin tous les jours de notre vie, 
et plus propre que toute autre vertu à 
régler et tempérer les mouvemens de 
notre cœnr , fût à la portée de notre 
raison , dès qu’elle est capable de lier et 
de comparer deux idées. Je m’étudierois 
donc de bonne heure à faire contracter 
aux enfans l’habitude d’ètre justes les uns 
à l’égard des autres. Le mot de justice 
retentiroit sans cesse à leurs oreilles. 
Pourquoi dirois-je, avez- vous offensé 
Votre camarade? voudriez- vous qu’il vous 
*n eût fait autant? quel droit avez-vous 
ser lui ? Rien n’est plus capable , si je 
«e me trompe , de faire perdre à l’a- 
mour-propre ce ton farouche et brutal 
qui lui est en quelque sorte naturel. Dès 
que des enfans sont en société , il doit 
y avoir un tribunal où leurs querelles 
«nfantines soient discutées et jugées avec 
gravité par les maîtres , et même par 
quelques-uns de leurs disciples qui se se- 
ront distingués par leur sagesse. Dès- 
îors l’ame d’un enfant s’accoutumera sans 
'effort à une certaine rectitude qui la dis- 
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posera à être plus modérée dans un âge 

plus avancé, ou du moins à réparer sars 

chagrin les premiers mouvemens de son 

amour-propre. 

Voyez combien notre éducation est 
raisonnable. Elle cesse dans le moment 
même que les jeunes gens ont le plus 
grand besoin des conseils de leur gou- 
verneur. On a même l’imprudence de ne 
les point prévenir sur les dangers où 
ils vont être exposés, soit par leurs pas- 
sions , soit par celles de la société, que 
leur inexpérience rend encore plus dan- 
gereuses. Pourquoi laisser un jeune homme 
dans son ignorance? ne voudriez- vous 
pas , mes amis , que la dernière année 
de l’éducation fût consacrée à lui faire 
une peinture fidelie de ce qu’il va voir 
et éprouver en lui - même et dans le 
monde où on le jette? Mon enfant, 
mon cher enfant , dirois-je à mon élève 
en l’embrassant , j’ai combattu et dirigé 
vos passions autant que je l’ai pu ; j’ai 
tâché de vous faire contracter de bonnes 
habitudes , et cherché à vous apprendre 
à ne point vous être à charge à vous- 
même. Ce que je vous ai dit dans vorre 
enfance a suffi pour vous préserver des 
vices de cet âge. Mais, n’en doutez pas ^ 
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Utie nouvelle vie va commencer pour 
vous ; un spectacle tout nouveau va se 
présenter à vos yeux; et votre raison, 
timide et peu affermie encore dans ses 
principes, recevra peut-être la plus vio- 
lente secousse que vous éprouverez dans 
tout le cours de votre vie. Je vous ai 
appris quelle est la dignité de l’homme, 
je vous ai dit en quoi consistoit le bien 
et en quoi consistoit le mal. J’en atteste 
Dieu , qui m’entend et qui lit au fond 
de mon cœur, je vous ai exposé la vé- 
ïité sans mensonge et sans fard. Vous 
connoissez tous les grands hommes de 
l’antiquité; je vous ai ipis pour ainsi 
dire en société avec eux. Vous les avez 
admirés ; vous avez aimé leur courage , 
leur tempérance, leur justice, leur mé- 
pris pour les richesses ; et souvent j’ai 
tressailli de joie en voyant que votre 
cœur , né pour la vertu , s’en fia mmoit 
d’une noble émulation au récit de leur 
histoire. Eh bien! mon cher enfant, tous 
ces hommes ont disparu , et n’ont point 
laissé de successeurs sur la terre. En sor- 
tant de certe retraite , vous verrez dans 
le inonde le vice honoré et la vertu mé- 
prisée. Si vous n’avez pas un grand cou- 
rage , vous me prendrez pour un impos- 
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teur qui n’a cherché qu’à vous trompei*. 
Si la confiance que vous avez en moi 
diminue, je vous en avertis, vous ne 
tarderez pas à tomber dans les erreurs 
les plus dangereuses. Ce sera une preuve 
certaine que , commençant à vous fa- 
miliariser avec les objets qui devroient 
vous épouvanter, un vice agréable trouve 
grâce devant vos yeux. Livrez- vous à 
cette illusion , et bientôt la vertu la plus 
simple vous parcîtra gigantesque et trop 
austère. Tout l’intervalle qui sépare les 
• vices , vous le franchirez avec une ex- 
trême célérité. Si vous avilissez votre 
raison au point de croire que le bon sens 
n’habite point dans les collèges avec les 
pédans , et que le monde bien perfec- 
tionné ne se gouverne plus par les pré- 
jugés et les sottises d’autrefois ; je ne 
puis que vous prédire l’avenir le plus 
funeste , parce que vos craintes et vos 
remords disparoissant, vous n’aurez que 
les préjugés publics pour règle de votre 
conduite. Si vous voulez persévérer dans 
le bien en entrant dans le monde , vous 
aurez plusieurs ennemis à combattre. Je 
crains pour vous les femmes; je crains 
et leur modestie et leur coquetterie» 
égalemçQt propres à faire naître en vous 

le 
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le sentiment de la volupté. Tandis que 
votre cœur ne sera que trop violem- 
ment attaqué, je tremble pour votre rai- 
son. Résis tera-t-elle aux plaisanteries de 
vos camarades qui , vous appeliant un 
sage précoce, un troisième Caton tombé 
du ciel, vous feront entendre que vous 
n’êtes qu’un sot , parce que vous avez 
le bon esprit de ne leur pas ressembler? 
Mais ce qui me paroît bien plus redou- 
table , ce sont ces personnages graves 
qu’on ne rencontre que trop souvent , 
et qui, sous leur âge, leur nom, leur 
dignité et les respects qu’on leur témoi- 
gne , cachent leur néant , et n’ont d’an- 
tre manière de penser que la routine du 
monde. Avec une bonté dédaigneuse , 
ils excuseront votre candeur comme le 
fruit de votre ignorance. Si vous êtes 
assez foible pour en rougir , vous ne 
tarderez pas à vous corriger de vos ver- 
tus et vous glorifier de vos vices. 

Mais je m’arrête, et vous devinez ai- 
sément , mes amis , tout ce que je de- 
vrois ajouter à ce discours ; afin que fai- 
sant connoître à mon élève les écueils 
dont il va se trouver entouré, une crainte 
salutaire le rende plus précautionné, et 
commence à le former à cette prudence 
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dont Eugène nous a parlé. Ce flambeau 
nous est d’autant plus nécessaire , qu’au 
milieu des hazards , des circonstances et 
des événemens toujours variés , qu’il ne 
nous est permis ni d’éviter ni de chan- 
ger, nous sommes naturellement dispo- 
sés, par les qualités de notre cœur et de 
notre esprit, à prendre sans cesse de nou- 
velles passions et de nouvelles idées. La for- 
tune en effet semble se jouer de nous , 
pour nous soumettre à ses caprices : haie 
ïta multa , quasi fata , impendent moribus, 
G’est ce pouvoir que les objets ex- 
térieurs exercent sur notre ame qu’il est 
important d’étudier , si on veut travail- 
ler avec quelque succès à se donner un 
caractère. Heureux les hommes qu’on a 
accoutumés dans leur jeunesse à se pro- ; 
curer tous les jours quelques heures de 
retraite pour se dérober à la contagion , 
rentrer en eux-mêmes , et juger de sang- 
froid tout ce qui a ému leurs sens ou 
séduit leur imagination ! Plus heureux 
encore sont les hommes nés dans ces 
pays où les mœurs publiques sont la 
sauve- garde de la vertu des citoyens! 
Par exemple, qu’arrivoit-il à un jeune 
Lacédémonien , quand les passions , com- 
mençant à s’élever dans son cœur, ré- 
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veilloient sa raison, et la mettoient dans 
l’exercice de ses fonctions ? il regar- 
doir autour de lui, et dans son igno- 
rance et son incertitude, le jugement du 
public venoit à son secours , tempéroit 
ses passions et fixoit ses idées. Le Spartiate 
élevé durement , et préparé en naissant 
à devenir un homme , ne pouvoit être 
ni tenté ni distrait par les vices qui, par- 
tout ailleurs, réussissent si bien à s’em- 
parer de nous. 

A Athènes, au contraire, des loix trop 
indulgentes, une discipline molle, des 
mœurs inconstantes et volages qui en 
étoient le fruit , ne gênèrent point l’ima- 
gination vive et délicate des citoyens. 
.Tandis que les Spartiates , toujours oc- 
cupés de leur gloire et de l’avenir, se 
transmettent, pour ainsi dire, de main 
en main la sagesse qu'ils ont reçue de 
Lycurgue; les Athéniens, dans une fluc- 
tuation continuelle de leur raison et de 
leurs passions, prennent, quittent, re- 
prennent tour-à-rour leurs vices et leurs 
vertus , et ne peuvent parvenir à se for- 
mer un caractère au milieu des nouveau- 
tés qui les séduisent et les entraînent. 
La forrune, dit- on, est aveugle; je 
crois ; mais ce qui est bien plus sur, 
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elle aveugle ceux qu’elle persécute ou 
qu’elle favorise trop. La prospérité et 
l’adversité semblent dénaturer notre rai- 
son et nos passions. Nous ne voyons plus 
les objets tels qu’ils sont , et nous ex- 
tra vaguons dans nos espérances, ou nous 
sommes abrutis dans nos craintes. Placez 
le même homme dans des circonstances 
différentes, et, si' je ne me trompe, vous 
en verrez résulter deux hommes diffé- 
rens. Que César fût né dans le siècle 
de Frbricius, et le juge par les vertus 
dont il tempéra sa tyrannie dans un siècle 
très-corrompu , que tous ses talens au- 
roient été employés à la gloire et à la 
liberté de sa patrie. Fabricius, au con- 
traire, oserai-je dire ce blasphème? au- 
roit peut-être été un César, s’il fût né 
dans les mômes circonstances que cet 
oppresseur de la république. Je ne le 
crois pas ; car il y a des âmes privilé- 
giées et d’une trempe assez forte pour 
rester vertueuses au milieu de la plus 
infâme corruption. J’aime à croire que 
Fabricius auroit été Caton, et que l’hor- 
reur du vice lui auroit fait chercher un 
asyle dans le stoïcisme le plus rigoureux ; 

, mais je n’ai rapproché ces deux hommes, 
eu plutôt je ne les ai placés dans des 
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circonstances si différentes de celles où 
ils ont vécu , que pour vous Taire mieux 
entendre ma pensée. 

Pour vous le dire en passant , mes 
amis , j’aime assez à faire de ces rap- 
procnemens, et il me semble que j’y 
trouve des lumières utiles à la connois- 
sance des mœurs, et qui peuvent servir 
à nous faire en morale des principes plus 
sûrs, c’est-à-dire, plus proportionnés à 
notre foiblesse. Je transporte quelque- 
fois nos hommes les plus célèbres; nos 
Guise , notre Coligny , Sully, Richelieu , 
Mazarin , Condé , Turenne , Luxem- 
bourg, Catinat, dans les plus beaux siècles 
de la Grèce et de Rome; ce n’est point 
sans plaisir que j’entrevois ce qu’ils au- 
roient été en respirant le même air qui 
a rendu les Grecs et les Romains si il- 
lustres , et je crois les voir s’agrandir. 
J’amène ensuite à Paris un Aristide , un 
Tnémistocle , Epaminondas , Phocion , 
Camille, Fabius, Marcellusy les Scipion, 
Paul -Emile et Ccsar. Je m’occupe à ima- 
giner ce qutf nous ferions' de tous ces 
grands personnages, et comment ils obéi- 
roient aux circonstances et se façonne- 
roient à nos manières pour ne nous pas 
paroître trop étrangers ; il me semble 
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qu’ils perdroient quelque chose. Souvent 
je m’occupe encore à rechercher dans 
les hommes que je rencontre dans le 
monde , ce qu’ils auroient été dans des 
circonstances toutes différentes de celles 
où la fortune les a tenus, et souvent je 
ne trouve rien. J’ai beau , au gré de mon 
imagination, les placer tantôt haut, tan- 
tôt bas , il n’en résulte jamais que les 
mêmes hommes, et sans doute la nature 
ne les a tait naître que pour les faire 
végéter. Quelquefois , au contraire , je 
crois voir , je crois sentir que les dis- 
grâces de la fortune ont étouffé et rendu 
inutiles les bienfaits de la nature. A tra- 
vers la draperie dont chacun se couvre 
de son mieux , j’aime , si je puis parler 
ainsi , à voir le nu. Plusieurs de mes 
héros disparoissent : mais je m’en con- 
sole; il en naît d’autres sous mes mains 
que je n’aurois pas soupçonnés. 

Veut* on connoître comment les pas- 
sions s’étendent , se resserrent et, suivant 
les circonstances , prennent un caractère 
différent? il suffit d'être un peu attentif 
à ce qui se passe dans le monde , ou de lire 
l’histoire comme elle doit être lue. Par 
exemple, jetez les yeux sur la fortune 
de Cromwel. Cet homme, né dans un 
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état médiocre , mais avec tous les talens 
du génie que la nature rassemble si ra- 
rement, ne pouvoir se roéconnoître lui- 
même , ni se laisser ignorer par ses com- 
patriotes. Supposez que l’Angleterre, au 
lieu d’être agitée par des disputes et des 
querelles de religion qui dégénèrent en 
guerre civile , eût joui de la paix et con- 
servé sous les Stuarrs les mœurs qu’elle 
avoit contractées sous les régnés précé- 
dens ; vous semez sans doute que l’ex- 
cessive ambition de Cromwel , qui , pen- 
dant toute sa vie , a été si bien raison- 
née , ne lui auroit toutefois permis que 
d’aspirer à la fortune qu’un citoyen pou- 
voit faire, il se seroit contenté d’être dé- 
puté de quelque canton au parlement , 
comme il se contenta d’un grade subal- 
terne dans l'armée; et voyant dans ses 
premiers succès tout ce qu’il pouvoit es- 
pérer, son génie lui auroit fourni les 
moyens les plus propres à réussir. Il au- 
roit dominé sa nation par sa politique 
profonde et l’enthousiasme de son élo- 
quence. On ne l’auroit point corrompu 
par des pensions ou une pairie, parce 
qu’il n’avoit ni l’ambition d’un courtisan , 
ni l’ambition d’un bourgeois. Trop porté 
au grand malgré lui , pour s’occuper d’ob- 
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jets médiocres , s’il ne pou voit s’emparer 
du trône , il clevoit détruire l’autorité que 
les princes avoient acquise depuis le rè- 
gne de Henri VIH. Je le vois donc oc- 
cupé à diminuer la prérogative royale , 
ne laisser à Charles I er . que la puissance 
exécutrice, et remettre entre les mains 
de la nation le pouvoir tout entier de 
faire et d’abroger ses loix. 

Cromwel se seroit vraisemblablement 
contenté de cette sorte d’empire. Rete- 
nu par l’estime, l’amour et l’admiration 
de ses concitoyens, il se seroit borné à 
être le défenseur de la liberté. Quelque 
violentes, en effet, que soient les com- 
motions d’un état qui réforme et change 
son gouvernement sans employer la force, 
elles n’excitent point assez l’ambition d’un 
homme de génie, qui calcule avec pru- 
dence ses entreprises, pour le porter brus- 
quement aux dernières extrémités. Tout 
l’invite et le force, au contraire , à n’em- 
ployer que des moyens doux et tempé- 
rés. Il connoît le pouvoir des habitudes 
et des préjugés populaires; il se défie de 
ces émeutes que l’emportement fait naître, 
et auxquelles succèdent promptement la 
crainte et le repentir ; pour cheminer sû- 
rement, il chemine avec lenteur; il n’a 
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recours à la violence que dans ces nio- 
mens terribles où la prudence est con- 
damnée à être téméraire. 

Le génie et l’ambition de Cromwel se 
développèrent au contraire au milieu du 
tumulte des armes; et la guerre civile 
égale toutes les conditions. Je crois voir 
un nouveau Marius qui se croit digne de 
tout par ses talens. Il se distingue et se 
fait remarquer en toute occasion. En se 
sentant déjà supérieur à ses généraux , 
son ambition s’enflamme , tout s’abaisse 
devant lui , il commande enfin , et la vic- 
toire le rend bientôt assez puissant pour 
oser mépriser un prince sur lequel il sent 
sa supériorité, et un parlement qui ne 
pouvoit plus lui opposer que des loix inu- 
tiles. C’est en se nourrissant de ces idées , 
c’est en se familiarisant avec une ambi- 
tion que ses premiers succès avoient jus- 
tifiée , qu’il >:roit tout possible , et exécute 
enfin le projet de perdre Charles I. Chef 
alors d’une armée ivre de fanatisme et 
de liberté, Cromwel ne voit plus qu’une 
anarchie générale qui rend son usurpation 
facile et nécessaire. Il règne enfin sur 
l’Angleterre plus impérieusement que n’a- 
voit fait aucun roi : mais pour ménager 
les préjugés publics , il se contente du 
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titre modeste de protecteur , et affermit 
son empire en faisant respecter sa fortune, 
sa politique et sa nation par toutes les 
puissances de l’Europe. 

Fort bien , mon cher Théante , dit 
alors Ariste, et ce que vous venez de 
dire de Cromwel , on peut l’appliquer 
à tous les hommes extraordinaires dont 
les passions et les talens sont destinés à 
faire des révolutions et bouleverser les 
sociétés. Je promets de profiter de vos 
réflexions, et désormais, en lisant l’his- 
toire, j’étudierai le pouvoir des circons- 
tances qui développent, retiennent, exci- 
tent ou captivent si souvent le génie, et 
lui donnent une détermination différente. 
J’aurai sans doute quelque plaisir à m’ap- 
percevoir qu’il y a souvent moins de dif- 
férence qu’on ne croit entre des hommes 
qui nous paroissenr très-hifférens; et sans 
doute ma morale en tirera quelque pro- 
fit. C’est encore bien fait , dans le train 
ordinaire de la société , de s’instruire de 
ses devoirs en étudiant les caprices de 
v nos passions , de notre raison et de la 
fortune, qui, se mêlant et se confondant 
ensemble , nous empêchent si souvent de 
nous connoître nous- mêmes. En vérité 
ce monde -ci nest quune oeuvre comique t 
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Cil chacun prend au hasard le rôle qui 
lui tombe sous la main; et je ne suis plus 
surpris qu’au milieu de ces événemens 
contraires qui changent sans cesse la si- 
tuation et les intérêts de la scène , il y 
ait si peu de personnages qui sachent con- 
server un caractère et conduire la comé- 
die à un dénouement raisonnable. 

Tout ce que vous venez dé nous dire, 
je me le suis appliqué. Vous m’avez fait 
appercevoir combien je suis quelquefois 
différent de moi-même. Je ne puis me dé- 
guiser combien le temps et les événemcns 
ont d’empire sur ma faculté de sentir et 
de penser. Je vais devenir plus indulgent ; 
et de tel homme dont je haïssois la faus- 
seté , en le voyant se prêter à toutes les 
circonstances , je me contenterai désor- 
mais de plaindre sa foiblesse. Mais qu’est- 
ce donc que l’espèce humaine , mon cher 
Tbéante ? 

Esclaves et jouets éternels de tout ce 
qui nous environne, la morale ne me 
paroît plus faite pour nous. Dans cette 
tourmente des passions , n’ayant point 
une raison qui puisse nous servir d’ancre, 
ne sommes - nous pas obligés de nous 
abandonner aux vagues et aux vents qui 
nous entraînent ? Je vous en prie , mon 
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cher Théante, à quel sort est donc con- 
damné le genre humain , en général si 
incapable de penser; puisque votre Fa- 
bricius et votre César déplacés , nos Fran- 
çois transportés à Lacédémone ou à Rome, 
et les Grecs et les Romains à Paris, au- 
roient été si différens de ce qu’ils ont 
été? Je vous le demande encore, quelle 
règle de morale peut- on désormais éta- 
blir ? Une aveugle fatalité semble déci- ' 
der de notre sort et de nos mœurs. Au 
lieu de raisonner sur la dignité et l’ordre 
des vertus, sur les dangers auxquels les 
passions nous exposent, et la nécessité 
de les guider et de les réprimer; ne de- 
vons-nous pas nous contenter de nous 
applaudir ou de nous plaindre de la place 
heureuse ou malheureuse que la fortune 
nous assigne? 

Non , mon cher Ariste , répondit 
Théante , en nous donnant une raison 
capable de connoître les vertus dont nous 
avons besoin , et les vices contre lesquels 
nous devons nous prémunir, la ‘Provi- 
dence nous a donné tout ce qui nous est 
nécessaire pour nous rendre heureux; con- 
sultons cette raison , elle ne nous trompera 
jamais. Mais, reprit Ariste avec une sorte 
de dépit, suisse toujours le maître de la 

consulter. 
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consulter , et souvent une passion ne 
s’empare-t-elle pas de moi avant que je 
m’en apperçoive ? Sur quelle base voulez- 
vous donc établir notre morale et notre 
bonheur? Après ce que j’entends depuis 
trois jours, du pouvoir, des ruses, de 
l’artifice et de la marche constante des 
passions , vous aurez de la peine à me 
persuader que notre foible raison puisse 
suffire pour nous rendre heureux. Je la 
consulterai si vous voulez ; mais toujours 
dupes des passions qui la mettent en mou- 
vement et la gouvernent, ce n’est qu’un 
sophiste qui est à leurs gages. L’expérience 
le prouve ; les hommes ne sont jamais 
corrigés; et les siècles, en se succédant, 
n’ônt fait que changer de vices ou les 
accumuler les uns sur les autres. Vous- 
même, mon cher Théante, qui venez 
de nous parler de ces hommes d’un gé- 
nie supérieur, qui, dans d’autres circons- 
tances, auroient été si difiérens de ce 
qu’ils ont été, 11e serez- vous pas forcé 
de convenir de toute l’impuissance, de 
toute la foiblesse de la raison , qui se 
dégrade au point de n’être , comine dans 
Cromwel même et ses pareils, c’est-à- 
dire , dans les hommes du plus grand 

Tome XX. J 
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génie et qui ont Pâme la plus forte, que 

le ministre de leurs passions ? 

'Un moment, reprit Théante en in- 
terrompant Anste avec vivacité : tout 
occupé de distractions, des préjugés et 
des erreurs de notre raison , vous avez 
fait peu d’attention à la doctrine qu’on 
nous exposa avant-hier sur l’action de 
nos passions , qui est nécessaire pour 
préserver notre intelligence de l’engour- 
dissement ou de l’espèce de sommeil où 
elle tomberoit sans leur secours, mais 
qui ne sont jamais assez emportées à 
leur naissance pour nous aveugler sur 
nos vrais intérêts; vous avez perdu de 
vue les ressources de notre raison , et 
tout ce quelle associe de grand et de 
sublime aux vices que vous lui repro- 
chez. N’est - ce pas elle qui , démêlant 
dans notre cœur le germe de nos qua- 
lités sociales , nous a retirés des fôrêts 
pour nous rassembler dans des hameaux , 
et apprendre à notre amour-propre que 
le bien public ne lui est point étranger? 
C’est elle qui, par ces loix sages et sa- 
lutaires que nous admirons, achevai", 
6Î je puis parler ainsi , l’ouvrage de la 
providence, nous a créés une seconde 
fois. Quoi doncl cette intelligence su- 
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Jbtîme à laquelle nous devons toutes nos 
sciences et nos arts , seroit incapable de nous 
apprendre à nous connoître nous-mêmes,; 
et de nous montrer la route qui doit 
nous conduire au bonheur qui nous est 
destiné! Ouvrez, mon cher Ariste, les ' 
écrits des philosophes qui méritent ce 
nom respectable , et vous y trouverez 
toutes les vérités dont nous avons be- 
soin. Par quelle audace criminelle osons- 
nous donc reprocher à la providence de 
nous avoir faits les jouets éternels des 
passions, et l’abus que nous faisons de 
notre liberté? 

Les passions, j’en conviens , sont par- 
venues à se rendre les maîtresses du 
monde ; c’est que , toin de vouloir nous 
en défier et leur résister, nous nous 
sommes précipités sous le joug couvert 
de fleurs qu’elles nous présentoient. Mais, 
dans les temps même les plus corrom- 
pus , n'y a-t-il pas toujours eu des sa-: 
ges qui n’ont point été trompés par leur 
séduction? S’ils se sont égarés par dis- 
traction , ne se sont-ils pas promptement 
apperçus de leur erreur, et ne l’ont-ils 
pas réparée ? En commençant à céder à 
une passion , nous sommes toujours aver- 
tis par les reproches que nous fait notre 
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raison et une sorte de mal-aise , que 
nous nous écartons du chemin qui con- 
duit au bonheur. Avant qu’une passion 
ait établi sur nous sa tyrannie, l’expé- 
rience a dû nous ouvrir les yeux ; et 
combien ne nous a-t-il pas été facile de 
nous appercevoir de ses prestiges? L’a- 
varice , l’ambition et la volupté sont nos 
principales ennemies ; et il me semble 
qu’à leur naissance notre raison n’a be- 
soin ni de beaucoup de courage , ni de 
beaucoup d’habileté pour nous convain- 
cre qu’il est insensé d’amasser des ri- 
chesses dont on ne veut pas jouir , de 
courir après des honneurs et une auto- 
rité qui nous fatigueront, qu’on veut tou- 
jours augmenter, qt’on craint de perdre, 
ou de se livrer à des plaisirs qu’accom- 
pagnent les ennuis de la satiété. Au 
milieu même de nos plus grand désor- 
dres, et quand les passions ont établi 
leur empire sur notre raison vaincue , 
la providence ne vient -elle pas encore 
à notre secours ? Par l’ordre qu’elle a 
établi, le vice n’est-il pas suivi de re- 
mords ? S’il parvient quelquefois à les 
étouffer, peut- il faire taire les craintes, 
.les alarmes, les inquiétudes qui le trou- 
blent et le déchirent? 
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Voilà les avertissemens salutaires par 
lesquels notre raison nous invite sans 
cesse de revenir à elle ; souvent elle a 
réussi , souvent elle a dégagé de leurs 
liens , je ne dis pas de simples particu- 
liers , mais des riches , des grands , des 
princes, que les erreurs de leur éduca- 
tion et les préjugés de leur fortune 
avoient asservis à leurs passions. C’est 
dans ces momens de calme , qui succè- 
dent par intervale au trouble et à la 
lassitude des vices, que la raison se fait 
encore entendre et réclame ses droits. 
Sans ces traits de lumière qui percent la 
nuit où nous sommes plongés, que de- 
viendroit la société ? Nous rejetons les 
bienfaits de la providence , nous som- 
mes parvenus à les craindre et nous, lui 
reprochons de nous les refuser. 

A la naissance des choses, mon cher 
Ariste, le germe des passions que nous 
portons dans notre coeur, les objets qui 
nous entourent et nous frappent aujour- 
d’hui avec tant de force, auroient eu 
infiniment moins d’empire sur nos pères, 
dont nous avons successivement rassem- 


blé tous les vices, s’ils avoient profité 
des premières lumières que leur donnoit 
la société naissante, pour imiter ceux 
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qui l’avoient fait naître, 4a raison n’é- 
tant point encore exposée aux secousses 
violentes des passions que nous nous som- 
mes faites à nous- mêmes, auroit établi 
ses droits sans êrre obligée de livrer de 
grands combats. Mais dans l’extrême cor- 
ruption où nous sommes enfin tombés, 
quelle est aujourd’hui notre ressource ? 
Les mœurs publiques ont étouffe la voix 
de la raison ; et la seule espérance rai- 
sonnable que peut avoir la morale, c’est 
d’aider quelques citoyens , plus heureu- 
sement nés que les autres, à se sauver 
du naufrage général. Se proportionnant 
à notre foiblesse actuelle , elle doit être 
indulgente, et ne pas trop demander 
pour ne^ pas effaroucher les esprits. Il 
n’est plus question de faire des Aristides 
et des Fabricius ; c’est dans cette vue 
que , me bornant à éclairer la raison de 
mon élève et l’accoutumer à réfléchir 
pour le familiariser avec les vertus les 
plus nécessaires , je lui ai permis quel- 
ques foiblesses pour rendre ses; passions 
moins actives et mo'ns séduisantes. J’ai 
voulu l’instruire des écueils qui l’atten- 
dent , et lui apprendre à percer l’enve- 
loppe agréable dont le vice ne cherche 
que trop souvent à cacher sa difformité, 
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et qu’il n’est dangereux que quand on 
ne le voit pas tel qu’il est, ou qu’on 
n’en découvre pas les suites funestes. 
Alors la raison, accoutumée à se défier 
d’ede-même et à tout examiner , ne re- 
cevra des objets étrangers que des se- 
cousses légères, et pourra, comme Aré- 
thuse , traverser les mers sans que ses 
eaux en soient altérées. 

Je sens , reprit Ariste , toute la force 
de vos raisonnemens, et je ne nie pas 
que nous ne soyons capables de péné- 
trer dans tous les secrets de la morale. 
Les siècles mêmes les plus corrompus 
ont vu , j’en conviens , des sages qui 
se sont préservés des passions les plus 
accréditées , les plus séduisantes et les 
plus actives ; mais à quoi a servi leur 
sagesse ? ils parîoient à des sourds qui 
ne pouvoient pas les entendre. De quoi 
me plains je donc? c’est de la rareté de 
cette intell gence , de ces lumières-dont 
vous faites si bien valoir les droits ; tan- 
dis que la raison n’est en effet dans la 
plupart de nous qu’une misérable rou- 
tine de mémoire, un instinct grossier et 
peu différent de celui des animaux. Son- 
gez , je vous prie , à cette multitude 
innombrable d’hommes dont l’ame est 

T 4 


de Morale. 217 
ter. Cette longue enfance dont nous nous 
plaignons , étoit cependant le seul moyen 
de nous rendre disciplinables , de nous 
armer contre les passions qui doivent 
nous assaillir de toute part, de les émous- 
ser, et de prémunir notre raison contre 
le vice , en nous faisant contracte^ des 
habitudes honnêtes. Remarquez que par 
les qualités sociales dont la nature nous 
a doués, elle nous sollicite, nous presse 
et nous contraint de nous unir par les 
liens d’une société, qui, par la commu- 
nication de nos idées , de nos doutes et 
■de nos erreurs mêmes, peut seul dé- 
velopper toutes les facultés de notre en- 
tendement, et nous donner les vertus qui 
doivent et peuvent nous rendre heureux. 
Mais, dites-moi , je voqsprie, mon cher 
Ariste , si elle auroit pu nous conduire 
à cette fin désirée , en donnant à tous 
, les hommes la même raison, les mêmes 
passions dans le même degré d’étendue 
et de force. Je ne le crois pas. Plus j’y 
réfléchis, plus je suis persuadé que ja- 
mais l’amour- propre n’auroit permis à , 
des hommes égaux en lumières , en pru- 
dence , en courage , en talcns , de faire 
des capitaines , des magistrats , ni d’éta- 
blir une subordination sans laquelle il ne 
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peut point y avoir de société. Pourquoi^ 
tout fier de ma liberté et de mon in- 
dépendance , aurois - je pu reconnoître 
pour mon supérieur, un homme dont 
les qualités supérieures ne m’auroient 
pas inspiré pour lui cette sorte d’es- 
time , de considération , de respect et 
d’amour , à laquelle la nature nous pré- 
pare en voyant des vertus et des ta- 
lens que nous admirons ? Des passions 
également vives , également impétueuses, 
et conduites par des connoissances égales, 
n’auroient pas alors permis de convenir 
des loix nécessaires pour régler les droits 
et le sort des citoyens ; et l’anarchie , 
qui a perdu tant de sociétés , auroit été 
un obstacle insurmontable à leur forma- 
tion. 

Mais , supposons des villes bâties , des 
places publiques pour délibérer de ce qui 
importe au public , un sénat pour faire 
observer les loix , des tribunaux pour ter- 
miner les différends des citoyens , des 
capitaines', des soldats pour défendre la 
cité contre des voisins jaloux , envieux 
et ennemis, etc. n’est-il pas sensible que 
cette société exige dans les citoyens des 
lumières, des connoissances et des ta- 
lens différens, parce qu’elle a des be- 
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soins différens ? La nature se seroit donc 
contredite elle- même dans ses vues , si , 
par une bienfaisance aveugle et cruelle 
que vous demandez, elle eût distribué 
avec égalité ses faveurs à tous les hom- 
mes. La société, il est vrai,. ne peut 
prospérer et fleurir sans de grandes lu- 
mières et des vues étendues ; mais ne 
faut-il pas également à son bonheur des 
bras patiens , forts et vigoureux , c’est- 
à-dire , des espèces d’automates qui n’aient 
qu’un instinct propre à se laisser disci- 
pliner et à obéir avec exactitude ? C’est 
par ce mélange que la république pour- 
voit à la fois à tous ses besoins , établit 
ses mœurs , affermit l’ordre , contracte 
des habitudes qui forment enfin ce ca- 
ractère national qui rend chaque citoyen 
content de sa condition , qui assure l’em- 
pire des loix , et, en mettant un frein 
aux passions , arrête notre goût pour les 
nouveautés, et prévient les révolutions. 

Voyez, en effet, mon cher Ariste , 
quel parti quelques états, formés et dirigés 
par des législateurs assez habiles pour 
étudier et démêler tout ce dont nous 
sommes capables , ont tiré de. cette bê- 
tise presque générale dont vous vous, 
plaignez. Tant que leurs loix, puisées 
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dans la nature du cœur humain ou de 
nos passions , ont été propres à dévelop- 
per les talens et faire germer les ver- 
tus dont nous ne pouvons nous passer; 
ces républiques, renfermées dans une 
seule ville et un petit territoire qui ne 
pouvoir nourrir que peu de citoyens , 
ont -elles manqué des vertus qui aug- 
mentent et multiplient à l’infini la force 
des hommes ? n’ont-elles pas eu tous les 
talens nécessaires pour pourvoir à leurs 
besoins , exécuter les entreprises les plus 
difficiles , et perpétuer leur bonheur ? 
Cette multitude iinbécille et incapable 
de tout dans une autre contrée, vous 
la voyez s’élever , comme par instinct , 
jusqu’à devenir le digne instrument des 
grands hommes qui la font agir. Elle a 
pris leur caractère, elle imite machina- 
lement leur courage et même leur sa- 
gesse , et semble inspirée par leur génie. 
Vous ne penserez pas, sans doute, que 
la nature ait regardé avec une sorte de 
prédilection les anciennes villes de La- 
cédémone , d’Athènes et de Rome , et 
leur ait prodigué des faveurs qu’elle re- 
fusoit à leurs voisins et à leurs enne- 
mis. Vous êtes trop savant en politique 
pour ne pas yoir que ces républiques n’cnt 
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dû leur prospérité et leur gloire qu’aux 
sages législateurs qui avoient ennobli l’es- 
pèce humaine; tandis qu’ailleurs des loix 
grossières , c’est-à-dire , peu proportion- 
nées à nos facultés et à nos besoins , la 
laissoient tomber ou la précipitoient dans 
le dernier avilissement. 

Nous voilà revenus, mon cher Ariste^ 
à cette politique que vous aimez; mais 
je suis trop peu instruit de ce qui se 
passe dans le monde des intérêts des 
nations et de la manière dont elles ma- 
rient leurs affaires , pour oser en parler. 
Je vois en gros que la société , n’étant 
composée que d’hommes qui ont tous be- 
soin les uns des autres , elle doit veiller 
à leur avantage commun, et ne peut par 
conséquent être florissante que par la 
pratique des vertus dont on nous a en- 
tretenus, et qui sont les plus propres à 
rendre chacun de nous plus heureux. 
Cette vérité me paroît bien simple ; il 
n’est besoin ni de longues ni de subtiles 
réflexions pour en sentir l’évidence. Pour- 
rait- on donc accuser la (providence de 
nous avoir refusé les lumières nécessai- 
res pour affermir solidement la fortune 
des états ? L’histoire ne nous offri roit 
point le spectacle de ces révolutions ter^ 
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ribles qui ont fait disparoître les empires 
les plus puissans et destinés à subsister 
éternellement , si la politique , distraite 
de ses devoirs , n’eût oublié ses princi- 
pes , et ne se lût abandonnée elle-même 
aux passions qu’elle devoit réprimer. Puis- 
que notre corps est condamné par la 
nature à travailler continuellement pour 
arracher à la terre les richesses qui nous 
font subsister, et que nous ne nous en 
plaignons point, pourquoi voudrions-nous 
que notre raison faite pour nous con- 
duire , ne fût pas obligée d’agir sans cesse 
pour conserver ses droits , et veiller sans 
distraction à la culture des vertus , la 
plus noble et la plus précieuse de ses pro* 
ductions ? 

Mais il commence à se faire tard; fi- 
nissons ce triste entretien , et gardons-; 
nous d’entrer dans le détail de nos er- 
reurs. Quoique notre raison dégradée ait 
abandonné l’empire du monde aux pas-, 
sions, songeons , pour notre consolation , 
que la providence leur a prescrit des bor- 
nes comme aux vagues de la mer. Tel 
est l’Ordre admirable qu’elle a suivi dans 
la composition de l'homme, que nos pas- 
sions , faites poür contribuer à notre 
bonheur quand elles obéissent à la rai- 
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son , sont tomes ennemies les unes des 
autres quand elles ne connoissent plus 
de frein. Elles se combattent , se heui- 
• tent, se choquent mutuellement, et dans 
l’anarchie qui les tourmente, elles im- 
plorent le secours des loix et de la rai- 
son. De là les plaintes , les murmures , 
les emeutes; et ce sont autant d’aver- 
tissemens pour retirer la politique de 
son sommeil ou de ses erreurs. Voilà, 
mon cher Ariste , une vaste carrière 
ouverte à vos réflexions. Si vous avez 
présent à l’esprit ce qu’on nous disoit 
, avant-hier sur l’empire que les passions 
les plus basses prennent enfin sur les au- 
tres , il vous sera aisé de juger du mo- 
ment où les états n’ont plus rien à es- 
pérer. et doivenr enfin subir le sort des 
Assyriens , des Perses, des Macédoniens, 

' des Grecs et des Romains. 

Pour moi , que ces grands objets ef- 
fraient , je me borne de tout mon cœur 
à ma politique domestique, c’est-à-dire, 
à la morale dont j’ai besoin pour me ren- 
dre heureux dans le point imperceptible 
que j’occupe dans le monde. 

Dans tous Ls temps , mon cher Ariste , 
il naitra de ces hommes privilégiés que 
leur raison , réveillée et non pas gouver*j 

*• -1 
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née par les passions , prépare à trouver 
le bonheur en aimant la vérité et en 
pratiquant la justice. Ces philosophes 
sont moins rares qu’on ne croit. On ne 
les remarque pas , parce que leur sagesse 
est sans faste , sans intrigue et sans os- 
tentation. Voilà les modèles que nous 
devons imiter. Pourquoi dèsespérerois*je 
de me faire avouer pour un de leurs 
disciples , et de trouver le bonheur en 
marchant sur leurs traces ? Débarrassé , 
par la plus grande faveur de la fortune, 
de la pauvreté et des richesses qui exer- 
cent sur notre ame un empire si des- 
potique , je dois travailler à me prému- 
nir contre la vanité et la cupidité , pas- 
sions qui peuvent nous mener si loin ; 
que ma grande étude soit de. m’appren- 
dre à être content de ma situation. De - 
sideranti quod satis est pauca sufficiiint . 
Il me semble que je n’aurai pas besoin 
d’une raison bien sublime pour négliger 
les grandeurs et les richesses, si je suis 
attentif à examiner comment elles s’ac- 
quièrent dans le monde. Horace m’a déjà 1 
instruit combien il est doux et commode 
de n’être pas un grand personnage , et 
Eugène acheva hier de me convaincre. 
Quand on se sera prouvé, ce qui n’est 

pas 
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pas impossible, qu’il manque toujours quel- 
que chose à l’avarice et à l’ambition , et que 
leurs possessions ne consolent point de ce 
qui leur échappe , j’imagine qu’on ne doit 
pas avoir beaucoup de peine à modérer 
ses désirs» Je me persuaderai qu’on peut 
être heureux à meilleur marché que ne 
le croient les passions. Je penserai sans 
effort qu’on a fait la fortune la plus 
grande et la plus sûre , quand on est 
assez heureux pour avoir appris à se «on- 
tenter de celle qu’on a. 

Fin du Tome vingtième^ 
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